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AVERTISSEMENT. 



La première partie de THistoire du 
Moyen Age , que nous publions aujour- 
d'hui , comprend toute la période qui s'é- 
tend depuis la chute de l'empire d'Occi- 
dent en 476 9 jusqu'à la mort de Guil- 
laume-le-Conquérant , yers la fin du on- 
zième siècle. 

Nous ne nous sommes dissimulé, dans 
cette nouvelle publication, aucune des dif- 
ficultés que présentait cette époque mé- 
morable , pour être mise à la portée de 
très jeunes intelligences , que le drame 
seul de l'histoire peut inlére?>&^T ^ xùsiS& 
dont }} est indispensable de ba&^i: \fô^ y^^- 
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mières études historiques sur des aperçus 
solides et rationnels. 

Le moyen âge , par la spécialité de sa cou- 
leur , par la rude originalité de ses mœurs 
naïves , par la variété de ses événemens , 
par la diversité des hommes et des peuples 
qui jouent un rôle dans ses grandes scènes, 
offre sans contredit le tableau le plus ani- 
mé que Ton puisse demander à Tbistoire. 
C'est le travail général du genre bumain 
sur lui-même , à travers une longue tour- 
mente , d'où doit sortir une société nou- 
velle avec ses idées, ses arts, ses décou- 
vertes , son esprit d'affrancbissement et 
d'examen *, berceau d'une autre civilisa- 
tion , il n'a plus le vernis des siècles anti- 
ques , et n'a pas encore le caractère des 
âges qui doivent le suivre ; mais tous les 
germes de l'époque suivante y sont dépo< 
ses 9 ils y fermentent , s'y développent , et 
des symptômes irrécusables rendent in-^ 
faillible et prochaine la révolution que le 
seizième siècle doit voir éclater. Pour qui- 
conque conDait bien le mo^^tv iç^e ^ l'his- 
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« 

toire moderne n'a plus rien qui puisse 
surprendre ^ tout y est prévu et compris 
d'avance : cç sont les anneaux consécutifs 
de la même chaîne des siècles. 

Ce n'est point dans un ouvrage pure- 
ment élémentaire , tel que celui-ci , qu'il 
a été possible de développer le spectacle 
imposant que présente cette phase du 
monde ^ mais du moins nous nous sommes 
efforcé de réunir les faits principaux sous 
un point de vue qui frappât assez nos 
jeunes lecteurs, pour les préparer à l'étude 
complète et profitable des excellens trai- 
tés dont cette période a été l'objet depuis 
quelques années. Pour atteindre ce but, 
nous n'avons épargné ni recherches, ni 
travail ; les meilleurs ouvrages modernes 
ont été consultés , et aucun fait n'a été ad- 
mis sans être appuyé sur les témoignages 
les plus authentiques. La géographie de 
cette époque, si négligée jusqu'à nos jours 
dans les études, nous a paru aussi devoir 
fixer notre attention , et un a\.V^% ^^^i\A^ 
que nous nous proposons de ^\3\:X\^^ ^^ 
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concert avec M. le professeur Levi (i), 
ajoutera pour la jeunesse à l'intérèl 
qu'elle pourra trouver dans nos récits. 

En un mot, nous avons voulu , autant 
que nous le permettait un cadre resserré 
par d'aussi étroites limites , Faciliter aux 
instituteurs et aux élèves la connaissance 
d'un temps auquel il n'est plus permis à 
personne de demeurer étranger, aujour- 
d'hui que nos goûts, nos modes, nos objets 
d'art et d'étude, sont devenus en quelque 
sorte le reflet de cette époque éloignée. 



(i) Le plan de ce volame et de celni qui , com- 
plétant l'Histoire dn Hojen Age, doit le suivre 
immédiatement , a été tracé de manière à dévelop- 
per les précieuses îndicatioDB renfermées dans les 
Esquisses historiques tt Ut Élemens d'Hittoire. 
générale de ce savant professeur. 
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CONSTANTINOPLE. 

L'an 476 de Vère chrétienne. 



Si vous avez bien écouté Thistoire ro- 
maine, mes jeunesamis, vous n'aurez point 
oublié sans doute que les empereurs Va- 
lens et Yalentinien partagèrent entre eux 
leur vaste puissance pour en former deux 
grands états , dont l'un reçut le nom cI'em- 
PIB.E d'Oeicnt , et l'autre celui d'EMPiRE 
d'Occident. 

Vous savez aussi que la capitale du pre- 
mier fut l'ancienne Byzàjsce, qui, depuis 
Constantin, a été appelée Go^stk^'^v«<<5^^:2«-^ 
tandis que le siège du seeotvà. ^xcv^v^^ ^"^ 
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transporté à Milan , grande et belle ville 
d'Italie, que Valentinien préférait au sé- 
jour de la vieille Rome. 

Or, l'empire d'Occident , assailli de tous 
côtés par les barbares , avait cessé d'exis- 
ter, pendant que celui d'Orient, encore 
debout, semblait devoir hériter de toute 
la puissance de Rome ; mais quoique l'au- 
torité des empereurs de Constantinople 
s'étendit encore sur plusieurs royaumes de 
l'Asie, de l'Europe et de l'Afrique, il 
s'en fallait de beaucoup , comme nous ne 
tarderons pas à le voir, qu'elle fût aussi 
solide en réalité qu'en apparence. 

L'histoire que je vais vous raconter à 
présent est celle de cet empire de Byzance 
et de tous les états qui se formèrent des 
débris du monde romain; je dois vous 
dire que l'on donne le nom de moyen âge 
à cet espace de temps qui ne comprend 
pas moins de dix siècles , et s'étend depuis 
la chute de l'empire d'Occident jusqu'à la 

W^'oe totale de celui de Constantinople. 

wAfa/s /'Orient y mes enfans , c\m\ , eomm^ 



CONSTANTINOPLE. 3 

vous savez , a été le théâtre de presque 
tous les événemens que vous avez appris 
jusqu'aujourd'hui , n'était plus à cette 
époque ce que nous l'avons vu dans les 
histoires anciennes. Menacée à son tour et 
même envahie suiiplusieurs points par les 
barbares , cette partie du monde avait vu 
disparaître la plupart des villes , des 
royaumes , des nations même les plus cé- 
lèbres de l'antiquité. Tout y avait changé 
à la fois, les lieux et les hommes qui les 
habitaient, les noms et les mœurs des 
peuples, c'est-à-dire les habitudes, les 
usages, les croyances , par lesquels ils se 
distinguaient eatre eux. * 

Le culte des dieux de l'Egypte , de la 
Perse , de la Syrie , avait fait place à la re- 
ligion de Jésus-Christ^ des églises chré- 
tiennes s'étaient élevées sur les ruines des 
temples païens ; la croix que Constantin 
avait arborée au-dessus des aigles romaines 
brillait sur les places publiques, et était 
presque partout respectée comui^ Vvcùa:^ 
d'uu saint mystère. Les désevVs àieiY'ÇiS^^V-^ 
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qae Ton nommait la TsébaIde ^ parce 
qu'ils étaient peu distans de la fameuse 
Thèbes aux cent portes, étaient peuplés 
de nouveaux chrétiens qui, sous le nom 
de MOINES ou solitaires , fuyaient la société 
des autres hommes, eUse vouaient aux 
privations les plus douloureuses par les- 
quelles ils espéraient acheter la vie éter- 
nelle que rÉvangile promet aux serviteurs 
de Dieul Ces moines adoptaient des cos- 
tumes bizarres ^ ils laissaient croître leur 
barbe et se rasaient entièrement la tête : la 
plupart marchaient nu-pieds, et leurs vê- 
temens étaient faits de peaux de bétes ou 
des étoffes les plus grossières. Quelques 
femmes aussi se retiraient dans ces soli- 
tudes , où elles se soumettaient également 
à cette existence pénible, persuadées que 
rien ne pouvait être plus agréable à Dieu 
que de renoncer volontairement à tous les 
biens de la terre. 

Dans les premiers temps du christia- 

nisme, les moines vivaient séparément, 

Jes unsdans des grottes tapmëesd^ mousse, 
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les autres sous de petites huttes qu'ils con- 
struisaient de leurs mains, ordinairement 
dans les sitei les plus sauvages et les plus 
écartés, où ils se nourrissaient d'herbes et 
de racines , et se désaltéraient de Teau de 
la source la plus voisine. Mais bientôt plu- 
sieurs de ces solitaires se réunirent pour 
prier et travailler en commun , car Toisi- . 
veté et la paresse étaient regardées par eux, 
avec juste raison , comme de très grands 
péchés. Ils se donnaient le nom de frères , 
et, sous la conduite de l'un d'eux, qui rece- 
vait le titre d'ABsÉ , ils continuaient leur 
vie pauvre et lahorieuse, s'imposant quel- 
quefois pour règle de ne jamais proférer 
une seule parole. Les cabanes plus vastes 
où les moines se réunirent ainsi furent 
appelées des monastères, et vous ferez bien 
de vous rappeler Torigine de ces établis- 
semens, dont il est souvent question dans 
l'histoire du moyen âge. Vous verrez plus 
tard que, pendant cette période, il n'y eut 
pas une seule contrée qui t\^ V\\. ^ ^«s^^ 
a^ grand nombre de ces TUOT\a^Vfe\^^ «C?» 
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plusieurs solitaires de divers pays illustrè- 
renl par leur savoir et leur sainteté , et 
j'aurai saos doute occasion de vous faire 
remarquer les services que, par leurs tra- 
vaux de diffërens genres, les moines de ce 
temps-Ii rendirent aux nations de l'£u- 
rope. \ 
I Un changement non moins remarquable, 
mes eafans, s'était accompli vers la même 
époque dans la capitale de l'empire. Les 
souverains de Conslantinople , quoiqu'ils 
fussent, en effet, les successeurs d'Au- 
guste, et prissent encore le titre d'empe- 
reurs romains, différaient des premiers 
Césars par un grand nombre d'usages tout- 
à-fait inconnus à l'ancienne Rome. 

Un riche manteau de pourpre, une lon- 
gue robe blanche, des brodequins rouges 
brodés d'or et de pierreries, et une coif- 
fure élevée semblable à la tiare des rois de 
Perse de l'antiquité formaient leur costume 
ordinaire, sous lequel il était impossible 
àe reconnaître la simplicité de la toge ro- 
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placé le latin de la république et de Tem - 
pire, et c'est pour cela qu'on donne le 
plus souvent aux princes de Constanti- 
nople le titre d'empereurs grecs , qui leur 
était mieux approprié que celui de ro- 
mains. 

En même temps leurs armées ne comp-^ 
taient presque plus de soldats nés dans 
les provinces de l'empire, et la plupart 
de ces légions qui avaient porté si loin 
jadis la gloire des armes de Rome , ne se 
composaient que d'étrangers ou de bar- 
bares , qui , attirés par Tappât de riches 
récompenses , venaient vendre aux Grecs 
leurs services et leur sang , comme au- 
trefois les mercenaires de Garthage ^ qui 
mirent cette république à deux doigts de 
sa perte. Aussi ces hommes grossiers et 
avides de pillage étaient-ils plus redouta- 
bles à l'empire qu'aux ennemis qu'ils 
étaient chargés de combattre. Plusieurs 
chefs de ces mercenaires furent n&éme 
portés au trône par le câprier à^ \«v5l\% 
soldats^ et Léok T* , qui Tèçcv^vV. V Cj^'sv- 
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stantinople lorsqne l'empire d'Occideat 
fut renversé sous Âugustule, fut sur- 
nommé risATJHiEN , parce qu'il sortait des 
rangs d'une troupe nombreuse de la na- 
tion Isaurienne , originaire d'Asie , à la-* 
quelle était confiée à cette époque la garde 
de la capitale. \ 

Si TOUS avez sous les yeux cette carte 
de l'ancien monde qui a été dessinée pour 
que vous puissiez y suivre les histoires 
que l'on vous a déjà racontées, rien ne 
vous sera plus facile que de bien connaître 
la position géographique de cette grande 
ville de Gonstantinople , située sur l'é- 
troit bras de mer qui sépare l'Europe de 
l'Asie; ce bras de mer est divisé en plu- 
sieurs bassins auxquels on donnait autre- 
fois le nom de Propontide et de Bosphore 
TiE Thrace 5 et il forme la seule commu- 
nication qui existe entre le Pont-Euxin ou 
mer Noire et la Méditerranée. 

Cette capitale, qui renfermait alors une 

/jopu\ai{on deux fois plus considérable 

r que celle des plus grandes v\V\cs c\w^ ïvqus 
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connaissions aujourd'hui , sans en excep- 
ter même Londres et Paris , était ornée 
d'une multitude d'édifices remarquables, 
dans lesquels Constantin et ses successeurs 
s'étaient efforcés de surpasser la magnifi- 
cence de Rome elle-même. Les cités et les 
temples de la Grèce et de l'Italie, par 
Tordre de ces princes, avaient été dépouil- 
lés des plus riches ornemens que tant de 
siècles y avaient entassés , et l'on avait vu 
en peu d'années la nouvelle ville de Con* 
stantin se remplir de statues précieuses 
en bronze et en marbre , représentant les 
dieux et les héros de l'antiquité ; un vaste 
cirque réservé aux courses de chars et de V 
chevaux, auquel pour cette raison on 
donnait le nom grec d'HiPPODKOME , avait 
été décoré d'une admirable colonne de 
cuivre représentant trois serpens entrela- 
cés^ cette colonne ^ avait été enlevée au 
fameux temple de Delphes, où l'on assure 
qu'elle avait fait partie des présens offerts 
par Thémistocle à Apollon , après la. dé.- 
faite des Perse$ à Salamme* QjaaXx^ âckSs- 
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vaux de bronze, attribues à un fameux 
sculpteur grec, qui pendant long-temps 
avaient fait l'ornement de l'élégante Co- 
rinthe, avaient été également transportés 
sur Tune des places publiques de Constan- 
tinoplc, et je serais fort aise que vous 
gardiez le souvenir de ce monument, 
parce que vous en entendrez sans doute 
parler dans d'autres circonstances, où 
vous verrez qu'ils semblent toujours des- 
tinés à devenir le prix de quelque vic- 
toire. 

De toutes parts dans cette nouvelle 
capitale du monde, s'élevaient des obélis- 
ques de granit et de marbre, des théâ- 
tres, des aqueducs, des portiques, des 
églises , des bains publics , dont les plus 
célèbres étaient ceux de Zeugippe, que 
Constantin lui-même s'était plu à embel- 
lir , et enfin plus de quatre mille maisons 
non moins remarquables par leur élé- 
gance que par leur somptuosité. 

Mais de tous les monumens dont cette 
rWe c^/êArepouvaits'enorgueilUr, ilu'y en 
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avait pas de plus magnifique que Iffgrande 
église de Sainte -Sophte , fondée par Con- 
stantin , et enrichie par sa mère , Timpé- 
ratrice Hélène. Plusieurs des empereurs 
qui lui avaient succédé l'avaient égale- 
. ment embellie , et rien n'égalait la splen- 
deur de cet édifice : ses murailles revê- 
tues de jaspe et de porphyre, sortes de 
pierres polies qui offrent le mélange des 
plus belles couleurs \ ses cent colonnes de 
marbres apportés des différens pays du 
monde ; ses huit dômes y espèce de toits ar« 
rondis en boule , surmontés d'une longue 
flèche , qui s'élevaient à une grande hau- 
teur; son pavé de mosaïque, c'est-^-dire 
formé de tout petits cailloux de diffé- 
rentes nuances , rapportés les uns aux au- 
tres, et représentant les tableaux où les 
plus admirables . effets de la peinture 
étaient surpassés, faisaient de cette église 
une véritable merveille. C'était sur le 
sommet du dôme le plus élevé que les 
empereurs grecs avaient placé utv^ vcgl- 
mense croix d'or que Von açeve^si^^ 
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une diilance prodigieuse, et celte vasU 
cathédrale eût suffi pour illustrer la vill 
de Constantin , et faire respecter di 
monde entier la religion chrétienne, à la 
quelle elle était consacrée. 

Tant de richesses de tout genre accu 
mulées dans ce seul monument, étaien 
encore surpassées pourtant par la somp 
tuosité qu'étalait de toutes parts la cou 
des empereurs. Un immense palais situ 
entre Thippodrome et la cathédrale d< 
Sainte-Sophie , était ente ^iré de jardin 
délicieux qui descendaient en terrasse 
jusqu'au* rivage de la Propontide. On ] 
voyait répandus avec plus de profusioi 
que de bon goût, le marbre et le por- 
phyre, les diainans et les pierreries d( 
toutes couleurs, les étoffes les plus rare: 
et les plus magnifiques , les métaux les plu! 
précieux , des tableaux , des statues , e 
enfin un nombre infini de mosaïques. Au 
près de la salle où les empereurs rece 
vaient du haut de leur trône les ambassa- 
deurs étrangers y on remarqu^U d^xxxUont 
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de grandeur naturelle, qui roulaient leurs 
yeux d'émeraude et de rubis , et rugis- 
saient comme de véritables bétes féroces , 
tandis qu'à câté d*eu}[^s élevait un arbre éga- 
lement d'oc, sous le feuillage duquel sem- 
blaient s'être réfugiés une multitude de pe- 
tits oiseaux artificiels, dont chacun faisait 
entendre le ramage particulier à son es- 
pèce. De moelleux tapis de laine et de 
soie couvraient les marbres sur lesquels 
on marchait , et les vétemens des moin- 
dres valets de ce palais étaient d'une ri- 
chesse si remarquable que , lorsque quel- 
qu'un d'eux, portant uiie longue robe de 
fioie brodée d'or ou d'argent se montrait à 
cheval dans les rues de Gonstantinople , 
les enfans qui les voyaient passer s'é- 
criaient qu'ils avaient vu des rois. 
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LE ROYAUME DES OSTROGOTHS. 



Depuis Tan 476 jusqu'à Tan 5a7. 
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Si je vous ai décrit avec tant de détail 
la magnificence des empereurs d'Orient , 
ce n'est pas, mes enfans, que j'aie pris 
plaisir à exciter en vous une curiosité inu- 
tile, quoique bien pardonnable à votre 
âge, mais comme j'ai plusieurs histoires à 
vous raconter sur quelques princes qui 
ont régné à Constantinople , j'ai voulu 
vous familiariser de bonne heure avec la 
pompe dont ils s'environnaient, pour 
vous donner une juste idée de leur puis- 
sance -, ce tableau vous fera comprendre , 
mieux que tout ce que j'aurais pu vous 
dire , l'importance des événemens qui as- 
Mirent plusieurs d'entre eux , et ce sera 
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pour vous une nouvelle occasion de remar- 
quer que ce ne sont ni les richesses ni la 
grandeur qui rendent les hommes meil- 
leurs ni plus heureux. 

Dans le temps dont je tous parle , il y 
avait à Constantinople un jeune étranger 
nommé Théodoric , que son père Wàlà- 
MiR , roi des Ostrogoths , Tun de ces peu- 
ples sauvages qui , cinquante ans aupara- 
vant avaient envahi Tempire d'Occident, 
avait confié à Léon l'Isaurien , sous pré- 
texte de le faire instruire. Le prince bar- 
bare à la vérité paraissait peu disposé à 
acquérir les connaissances que Ton ensei- 
gnait alors aux jeunes gens dans les écoles 
deBysance, et Ton raconte même à ce 
propos que jamais on ne put parvenir à 
lui apprendre à écrire son nom; mais 
sous cette enveloppe grossière , il cachait 
une âme forte et généreuse , et un esprit 
capable des plus grandes choses. 

Or vous saurez que les Ostrogoths, c'est- 
à-dire les Goths d'Orient, ainsi q{\'^\^ 's^>» 
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partout où ils passaient le blé qu'ils pou- 
vaient ramasser, et leurs femmes se char- 
geaient ensuite de le réduire en farine , à 
Taide de petits moulins portatifs que leurs 
bras mettaient en œuvre. La chair et le 
laitage de leurs troupeaux formaient le 
surplus de leur nourriture ; et ils parcou- 
rurent ainsi la vaste étendue de pays qui 
séparait la Pannonie des provinces ita- 
liennes. 

Maintenant , il faut que je vous ap- 
prenne que depuis que Tltalie avait été si 
cruellement ravagée par les Visigoths d'A- 
laric , les Huns d'Attila , et les Vandales de 
Genséric , cette belle contrée était devenue 
la proie d'une multitude de barbares de 
toutes nations auxquels les empereurs d'O- 
rient l'avaient abandonnée , ne pouvant 
espérer de la défendre. La grande Rome . 
après tous ses désastres , était seule restée 
debout au milieu de cette désolation géné- 
rale ^ et un chef barbare, Hérule d'origine, 
nommé Odoàcre, avait pris le nom fas- 
tueux de roi cf "Italie , el cWm çoxiv ^-^ «si- 
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pitale cette même ville de Ravenne , sur 
les bords du golfe Adriatique , où les der- 
niers empereurs d'Occident avaient vu 
s'éteindre leur puissance expirante. \ 

Le chef des Hérules essaya vainement 
de combattre Théodoric , dont le courage 
et l'activité étaient parfaitement secondés 
par l'ardente intrépidité des Goths. Après 
quelques combats , une bataille auprès de 
Vérone sur TAdige, l'une des rivières qui 
se jettent dans le golfe, décida enfin du sort 

• 

de l'Italie et de celui d'Odoacre. On dit 
que le matin de cette journée, d'où dé- 
pendait également le sort de Théodoric et 
de la nation entière des Ostrogoths, ce 
prince se rendit sous la tente où sa mère et 
sa sœur s'étaient retirées avec les femmes 
de leur suite ; il les pria de lui donner 
pour ce jour le plus beau des vétemens 
qu'elles avaient travaiUis de leurs mains ; 
car c'était l'usage , chez tous les anciens 
peuples , que les femmes , de quelque rang 
qu'elles fussent, s'occupasseuX. àfc ^^^N»* 
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laine et d'en fabriquer des étoffes pour les 
vétemens de leurs maris et de leurs fils : 
a Madame, ajouta-t-ilavec noblesse, mais 
« eu même temps avec respect, votre gloire 
ft est attachée à la mienne ; on sait que vous 
a êtes la mère de Théodoric , et c'est à moi 
« de prouver que je suis digne d*étre votre 
« fils. » 

Après ces mots il retourna à la tête de 
ses troupes, et engagea une terrible ba- 
taille, dont le succès fut vivement dis- 
puté. Il y eut même un moment où le& 
Ostrogoths , presque défaits et entraînant 
leur roi lui-même , allaient chercher un 
refuge dans leur camp, lorsque la mère 
de Théodoric^ s'avancant au-devant des 
soldats , ranima leur courage par les re- 
proches généreux qu'elle adressa aux 
fuyards, qui, ralliés par ce prince, re- 
tournèrent au combat et remportèrent une 
victoire complète. Peu de temps après y 
Odoacre lui-même tomba au pouvoir du 
vMwqueur, qui eut la cruauté de le faire 
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poignarder dans un festin où il Tavait fait 
asseoir à ses côtés, et lltalie entière se 
soumit à.Théodoric.— 

Dès ce moment , mes enfans j le roi des 
Ostrogoths cessa de mériter le titre de 
barbare, que les Grecs et les Romains 
donnaient indistinctement à tout ce qui 
n'était pas né comme eux sous le beau 
ciel de la Grèce et de Tltalie ; et le meurtre 
du malheureux Odoacre fut presque la 
dernière action cruelle qu'on put repro- 
cher àTHÉoDO&iG. Ce fut encore àRavenne 
qu'il établit le siège de sa puissance , mais 
il défendit expressément qu'on portât la 
ihoindre atteinte aux monumens dont 
l'ancienne Rome était ornée ; il ordonna 
qu'on entretint avec le plus grand soin 
les murailles et les édifices , et interdit aux 
babitans de cette cité d'en détacher une 
seule pierre pour construire leurs de- 
meures , comme cela s'était vu fréquem- 
ment sous les derniers empereurs. Dans 
le même temps , il faisait bâtir à RaveauA ^ 
à Vérone, â Pavie et dans çVasvfivix^ «»xx^^ 
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villes d'Italie, des bains, des aqueducs, 
des portiques et des palais , et c'est à son 
règne que l'on a fait remonter Tusage 
de Uarcbitecture gothique , dont il existe 
encore aujourd'hui un grand nombre de 
monumens dans presque tous les pays de 
l'Europe. 

Cette architecture, mes jeunes amis, 
à laquelle la nation des Goths a donné son 
nom , est bien dijBTérente de celle en usage 
jusqu'à cette époque parmi les Grecs et 
les Romains. Au lieu de ces épaisses mais 
élégantes colonnes , habilement cannelées 
ou arrondies , dont le chapiteau , c'est-à- 
dire le sommet , était orné de sculptures 
représentant des feuillages , des têtes d'a- 
nimaux ou d'autres genres d'agrémens , et 
soutenait des voûtes somptueuses et de 
majestueux portiques , les édifices des 
Goths se distinguaient par des colonnes 
minces et déliées qui, réunies en faisceaux, 
s'élançaient hardiment dans les airs, et 
semblaient supporter sans effort des ar- 
ceaux terminés en poinle, ^wiLc^eU on 
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donne le nom cI'ogites. Les ornemens des 
édifices gothiques sont formés de légères 
découpures, et leurs tours carrées, quoique 
souvent élevées à une hauteur prodigieuse, 
sont entièrement à jour comme de jolis 
châteaux de cartes ou des dessins de den* 
telles. Si vous voulez vous faire une idée 
de ces différens genres de constructions , 
rien ne vous sera plus facile que de com- 
parer les riches cotonnades du Louvre ou 
du Panthéon de Paris, tout-à-fait sem- 
blables à ce que Tart des Grecs a produit 
de plus parfait, avec les voûtes hardies 
de la grande église de Notre-Dame, dont 
une multitude de colonnes élancées sou- 
tiennent les arcades immenses. ^, 

Dans le même tenips que Théodoric 
embellissait ainsi les principales villes de 
l'Italie, il rassurait les pauvres habitans 
des campagnes, en leur donnant les moyens 
de cultiver leurs champs , sans éprouver 
la crainte de voir les Goths s'approprier 
leurs moissons. De leur coté , ceux-ci ^ «avil-^ 
quels i] avait distribué une parue à^isVctv^s» 
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du pays, étaient devenus laboureurs et ber- 
gers , et quoiqu'il leur eût ordonné de se 
tenir toujours prêts à se réunir autour de lui 
pour former son armée, ils commençaient 
à apprécier* les douceurs d'un genre de vie 
auquel ils avaient été étrangers j usqu'alors. 
Théodoric, à qui Ton a donné aveô 
juste raison le surnom de Grand, parce 
qu'il fit de grandes choses , était ainsi par- 
venu au comble de la puissance et de 
gloire ^ lorsqu'il mourut dans un âge en- 
core peu avancé, accablé, dit-on, du re- 
mords d'avoir fait périr, dans un instant 
dq colère , deux des plus illustres Romains 
de ce temps ^ dant il avait jusqu'alors ho- 
noré le savoir et les vertus. Boêce et Sym- 
MAQUE (c'étaient les noms de ces deux 
nobles personnages) , ayant eu le malheur 
d'écrire à l'empereur de Constantinople , 
pour le prier de protéger la religion catho- 
lique , que le roi des Goths , qui avait em- 
brassé Tarianisme, paraissait prêt à per- 
sécuter, Théodoric , indigné , ordonna 
qu^ils fassent mis à morl, twi\% peu de 
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temps après, il regretta amèrement son in* 
justice, et Ton assure qu'à ses derniers 
momens il croyait voir devant ses yeux la 
figure vénérable de ses deux victimes. 

Il y eut pendant le règne de ce prince 
un moment où la nation des Ostrogoths 
parut près de rétablir l'empire d'Occident, 
que leurs ancêtres avaient renversé cin- 
quante ans auparavant : leur puissance 
s'étendait depuis la Méditerranée jus- 
qu'au bord da Danube , et comprenait 
une partie de la Gaule et de Tllalie*, tandis 
que les Visigoths, sur lesquels régnait 
Amalarig, petit-fils de Théodoric, étaient 
les maîtres de l'Espagne et de la Gaule 
jusqu'à la Loire; mais cette restauration 
de l'empire écroulé était réservée à d'autres 
mains , et la race gothique ne devait faire 
que passer sur l'Europe. 
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Depuis Tan 5^6 jusqu'à Fan 532. 



On vous a si souvent raconté, dans les 
autres histoires, avec quelle ardeur les 
peuplel de la Grèce et de ITtalie se por- 
taient en foule aux fêtes d'Olympie et aux 
jeux du Cirque, que vous ne serez point 
surpris sans doute de retrouver cette pas- 
sion pour les jeux publics chez le peuple de 
Constantinople , où les empereurs avaient 
favorisé ce goût par la construction de 
rhippodrome et de plusieurs théâtres. Je 
vais, à ce propos, vous raconter une his- 
toire qui vous fera voir quelle était encore 
la fureur des Romains d'Orient pour ces 
sortes de spectacles. 

Vous vous souvenez peul-èlte d'avoir 
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lu daus l'histoire de Tibère que lors- 
qu'à Rome on célébrait les courses de chars 
dans le Cirque , les cochers qui les con- 
dui3aient se distinguaient entre eux par 
des costumes de diverses couleurs , au 
moyen desquelles il était aisé de les re- 
connaître. Ainsi l'un portait un vêlement 
blanc , l'autre un vêlement rouge ; celui-ci 
était couvert d'une casaque verte , celui-là 
d'une casaque bleue. Chacun des specta- 
teurs prenait parti pour la couleur qu'a- 
doptait son cocher favori , et le vainqueur 
était couvert ,des applaudissemens for- 
cenés de ses partisans. Les bleus et les 
verts surtout $e partageaient la faveur 
populaire, et il arriva de là que bien- 
tôt toute la populace de Rome se trouva 
divisée en deux partis ennemis que Ton 
désignait par le nom de la couleur qu'ils 
avaient choisie. Des empereurs eux-mê- 
mes encouragèrent celte folie ^ mais je 
vous ferai remarquer que ce furent préci- 
sément les plus méchans de tous, c'esl-à- 
dîre Cali^ula, NéroD , Commode ^'^^ëCvi- 
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gabale, qui joignaient Textravagance à ta 
cruauté, tandis qu'au contraire Trajau, 
Marc-Aurèle et Antonin auraient rougi de 
se prononcer dans ces méprisables que- 
relles. 

Quoi qu'il en soit , la même manie passa 
de Rome à Constantiuople; plusieurs sou^ 
verains de cette nouvelle capitale imitè- 
rent les Césars , leurs prédécesseurs , et 
ces empereurs se déclarèrent pour les bleus 
ou pour les verts , selon qu'ils y trouvaient 
un avantage. 

L'empereur qui régnait alors en Orient 
se nommait Justiniezt^ il était né d'une 
famille de soldats , sur les bords, du Da- 
nube, et son oncle Justin, qui, d'abord 
simple garde de l'empereur Zenon , s'était 
élevé jusqu'au trône de Constantinople , 
avait été forcé, par l'aJBFection de la popu- 
lace, de lassocier à l'empire. Justinien 
n'était point un prince méprisable -, il avait 
de grandes qualités, du savoir et de la 
prudence^ mais, pour se concilier la faveur 
du peuple y il s'était prononcé cour le 



LES VERTS ET LES BLEUS. 29 

parti des bleus, qui, se croyant tout 
permis dès qu'ils eurent placé un em- 
pereur sur le trône, ensanglantèrent cha- 
que jour les rues de Constantinople par 
leurs crimes et leurs désordres. Armés de 
poignards à double tranchant , ces misé* 
râbles, qui portaient un costume particu- 
lier, pour .se distinguer entre eux, se 
répandaient pendant la nuit dans la ca- 
pitale , où souvent des citoyens paisibles 
étaient égorgés dans leurs maisons et jus- 
que dans les églises. 

Puisque je viens de nommer Justinien , 
qui une fois, revêtu de la pourpre impé- 
riale aurait bien voulu pouvoir réprimer 
la scélératesse des bleus, il faû^que je 
vous raconte l'histoire de Timpératricc 
Théodobà , femme de ce prince , qui était 
simplement la fille du gardien des bétes 
féroces que Ton nourrissait pour les com- 
bats du Cirque. ^ 

Dès sa plus tendre enfance, cette jeune 
.fille, douée d'une beauté remarc^aoLbl^ ^ 
araîi été accoutumée par ses^«LT«i\s"^x£i^w- 
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ter sur le théâtre pour ramusement da 
peuple. Comme elle n'avait aucun des 
talens que Ton exigeait des comédiens de 
ce temps V c'est-à-dire qu'elle ne savait ni 
danser, ni chanter, ni jouer de la flûte, on 
lui avait appris à faire devant la populace 
mille grimaces et mille boufibnneries , 
comme vous en avez peut-être vu faire 
quelquefois aux paillasses de la Foire ou 
des boulevards de Paris. On dit même 
que lorsque celle petite Théodora, en- 
flant ses joues, se plaignait, par des 
gestes comiques, des coups' qu'elle fei- 
gnait d'avoir reçus, elle semblait si plai- 
sante aux portefaix et aux matelots de 
Consta/ttinople (gens , à la vérité, peu dé- 
licats en matière de goût), que les éclats 
de rire et les applaudissement de cette 
multitude semblaient ébranler les murs du 
théâtre. 

Personne ne se gérait douté alors, n'est- 
il pas vrai , que celle petite comédienne 
deviendrait un jour une puissante impé- 
Jmtrice? et cependant ce fu\ ee cfi\\w\^T- 
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riva par un de ces étranges caprices de la 
fortune qui n'étaient pas impossibles dans 
un temps où les empereurs eux-mêmes 
étaient pris quelquefois dans les rangs les 
plus obscurs. A la vérité si , à Rome , le 
césar Néron n'avait pas rougi de monter 
sur le théâtre, et de forcer même des sé- 
nateurs et de nobles dames romaines à se 
donner en spectacle à la multitude , jamais 
encore on n'avait vu de comédien s'élever 
jusqu'à la pourpre. La mère de Justin ien 
et l'impératrice Euphémia, sa tante, veuve 
de Justin , le supplièrent vainement de ne 
pas placer cette comédienne sur le trône 
de Constantin -, le nouvel empereur fut in- 
flexible, et la belle Tbéodora prit place 
sur le trône d'Orient, où elle vit bientôt 
des ambassadeurs ^ des évoques et des gé- 
néraux se prosterner à ses pieds et sollici- 
ter humblement la faveur de baiser le bas 
de sa robe. Son nom fut réuni à celui de 
l'empereur dans les sermens publics que 
les magistrats ordonnaienl Àf^N^wV^x»^ 
tribunaux f et J 'arrogante \xaçèt«AxvifeV^ 
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jeter un regard de mépris sur la populace 
qu'elle avait si souvent amusée de ses 
bouffonneries. Ceux qui avaient le mal- 
heur de lui déplaire furent exposés aux 
plus grands dangers , et il arriva plus 
d'une fois qu'elle fit expirer sous le bâton 
ou plonger dans d'humides cachots creusés 
sous son palais , les infortunés auxquels il 
était échappé un seul mot qui rappelât son 
ancienne condition. 

A la vérité cette femme bautaim et 
cruelle était douée de plusieurs qualités 
qui lui avaient assuré une grande puissance 
sur l'esprit de son époux. Pendant une 
fête solennelle qui se célébrait dans l'hip- 
podrome en présence de Justinien lui-mê- 
me, une violente sédition ayant éclaté par 
suite d'une querelle entre les verts et les 
bleus , l'empereur voulut en vain interpo- 
ser son autorité entre ces forcenés , et ce 
fut contre lui-même que toute leur rage 
se tourna. 
£n ua ÎDStatit un immense incendie al- 
Juipé par les rebelles dèNot^L ^xvàewc^ 
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quartiers de Constantinople *, la grande 
église de Sainte-Sophie , les bains de Zeu- 
cippe , l'hippodrome , un hôpital avec 
tous les malades qu'il renfermait , une 
partie du palais impérial , devinrent la 
proie des flammes \ les soldats de l'empe- 
reur furent égorgés par les révoUés par- 
tout où ils furent rencontrés , et la sédi- 
tion dura cinq jours entiers, sans que per- 
sonne pût arrêter les niassacres et le pillage. 
Cette épouvantable émeute est désignée 
par les historiens sous le nom de Nirà (ce 
qui veut dire en grec : sois vainqueur) 
parce que ce mot fut le cri de ralliement 
des factieux. 

Tout à coup au milieu de ses fureurs la 
populace se souvint d'un homme appelé 
Htpàtivs , qui était le neveu d'un ancien 
empereur, et résolut de renverser Justinien 
du trône pour y placer ce pauvre homme 
qui se tenait caché dans sa maison, de peur 
que les rebelles ne l'obligeassent à marcher 
avec eux ^ mais ils l'en tirèrent de force 
malgré ses prières et les ^le\XT% àa ^aL^K^L- 
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me , et le transportèrent sur une place 
publique , où un homme du peuple , le 
proclamant empereur 9 lui plaça sur la 
tête en guise de couroune un riche collier 
de perles. 

Cependant la terreur était au comble 
dans le palais, tous les moyens de ré- 
sistance semblaient épuisés , et Justi- 
nien consterné au milieu de ses courti- 
sans, avait déjà fait disposer des vaisseaux 
qui , du pied de l'escalier du palais , pou- 
vaient le transporter avec sa famille et ses 
trésors en un lieu de sûreté , lorsque l'im- 
pératrice Théodora montrant seule du cou- 
rage dans un moment où les guerriers les 
plus généreux semblaient avoir perdu toule 
énergie : « Non » , s'écria-t-elle avec em- 
portement en s'adressant à l'empereur, 
«c César , ce n'est point par la fuite que 
K doivent se sauver ceux qui ont régné ^ 
c( nous sommes tous en naissant condam- 
(( nés à la mort, mais jamais, lorsqu'on a 
« porté une couronne , on ne doit survivre 
i( un seul jour à l'empire : quant à moi , 
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«je mourrai avant de cesser d'être saluée 
<( du nom de reine. » 

Ce langage inattendu d'une faible 
femme changea toutes les résolutions de 
Justinien , et l'empereur, reprenant cou- 
rage , donna Tordre à ses généraux de 
réunir les débris des troupes, pendant 
qu'il faisait rappeler secrètement aux chefs 
des bleus l'ancien attachement qu'ils lui 
portaient. C& moyen lui réussit mieux 
que tous les autres : la fureur populaire 
s'apaisa^ comme la mer après une vio- 
lente tempête. Hypatius et quelques uns 
de ses parens , lâchement abandonnés par 
ceux mêmes qui l'avaient arraché de sa 
maison , furent précipités dans la mer : 
trente mille personnes de la faction des 
verts furentimpitoyablcment égorgées dans 
l'hippodrome embrasé , et Justinien dut 
la conservation de son trône et de sa vie 
à la fermeté de cette Théodora , qu'il 
n'avait pas craint d'élever jusqu'à la pour- 
pre, malgré les rumeurs de lowxVexwçvc^» 
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Depuis l'an 532 jusqa*à Tan 565. 



JusTiBiEir était encore occupé à réparer 
les désastres de l'épouvantable révolte que 
je viens de tous raconter , et de rétablir 
plus magnifiques que jamais la cathédrale 
de Sainte -Sophie , Thippodrome et les 
autres édifices incendiés , lorsqu'il résolut 
de profiter d'un momept où l'Orient pa- 
rabsait respirer après une $\ violente se* 
cousse, pour reprendre aux Vandales cette 
vaste portion de l'Afrique que ces barbares 
avaient autrefois arrachée à l'empire. 

Je ne sais si vous vous souvenez encore 

d'avoir lu dans une autre histoire , que 

^es Vandales étaient une de ces nations 

lavages qui , du temps à^ Y^xsv^^t^wv 
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Valens , envahirent le territoire romain , 
et le déTastèrent.Ces peuples , qui tiraient 
leur origine des contrées qu'habitent au- 
jourd'hui les^ Tartares répandus sur une 
partie de Tempire de Russie , étaient , au 
moment de leur invasion en Occident, les 
plus grossiers de tous les barbares, et c'est 
pour cela que le mot Vandalisme exprime 
depuislong-temps dans notre langue la rage 
de détruire, dont ils paraissaient possédés. 
Néanmoins lorsqu'après avoir saccagé 
Rome sous la conduite de leur roi Gensé- 
rie , ils «urent traversé rapidement les 
Gaules et l'Espagne , pour aller se fixer 
sar la côte septentrionale de l'Afrique, 
leurs moeurs farouches parurent s'adoucir 
par la douceur d'un climat auquel ils n'é- 
taient point accoutumés. Renonçantpromp- 
temçnt aux habitudes de leur vie pauvre 
et errante , et adoptant pour vétemens de 
longttfs robes de soie traînantes à la ma- 
nière des Orientaux , ils contractèrent aussi ,, 
leurs goûts de luxe et de bonne cKàt^ ^ 
et ne ressemblèrent bienl6l \i\w% «w ^xsl- 
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cune façon à ces sauvages soldats que 
les déserts glacés de l'Asie avaient vomis 
sur TEurope. La ville deCarthage, rétablie 
par Jules César, était devenue la capitale 
de leur empire africain , et Gélimer, qui , 
du temps de Justinien , régnait sur ces 
conquérans efféminés ^ passait sa vie dans 
de délicieux jardins, entouré d'une foule 
d'esclaves magnifiquement parés , qui par 
une musique douce et des danses lan- 
goureuses , amusaient les loisirs de leur 
maître. 

Ce fut à ces vainqueurs si rapidement 
dégénérés de l'Afrique, que Justinien.se 
proposa d'enlever cette fertile province de 
l'ancien empire romain; mais comme il 
n'était plus d'usage que les souverains de 
Constantinople quittassent leurs palais 
pour aller combattre les barbares, il con- 
fia à Bélisàire , l'un 4es plus habiles gé- 
néraux qui aient jamais existé , le soin de 
cette guerre et une armée formidable , que 
plus de si§ cents vaisseaux transportèrent 
ea peu de temps du port de B^iAuee sut le 
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rivage africain , presqu'aux mêmes lieux 
où autrefois^ Scipion rAfricain avait été 
chercher Annibal avant la bataille de 
Zama. 

Bélisaire , comme ia plupart des guer- 
riers de cette époque , n'était point né Ro- 
main^ il avait vu le jour dans les monta- 
gnes de Thrace , qui, dans l'ancien temps, 
avaient fourni d'intrépides soldats à Alexan- 
dre-le-Gmnd, et, depuis cette époque, 
des empereurs à Rome, car vous pouvez 
vous souvenir que le farouche Galérius , 
qui força son collègue Dioclétien à perse-* 
cuter les chrétiens , était aussi Thrace de 
naissance. " 

Bélisaire, dont le nom est un des plus 
glorieux de l'histoire, n'avait conservé de 
son origine barbare que le courage mili- 
taire et la fermeté^ il avait rendu de grands 
services à l'empereur dans la terrible 
émeute des verts et des bleus , en exter- 
minant la plus grande partie des rebelles, 
et avait mérité par son intrépidité et. sow 
dévouement toute la con&aiiCe àfc'iwSfcVi.- 
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nien. Les talens et le courage da général 
répondirent parfaitement à l'attente du 
prince, et en peu de mois le royaume des 
Vandales fut entièrement détruit, leurs 
armées mises en fuite, et leur roi Gélimer 
conduit captif à Constantinople , où Jus- 
tinien voulut qu'il entrât chargé de fers 
devant Bélisaire, auquel il apcorda les 
honneurs du triomphe, spectacle rare pour 
le peuple de cette capitale, depuis les 
longs refers de l'empire romain. 

Mais Bélisaire , dans cette circonstance, 
n'eut pas besoin que l'esclaTe assis derrière 
le triomphateur lui rappelât la fragilité des 
honneurs du monde , car il donna de lui- 
même un exemple de modestie que je vous 
engage à ne point oublier : il refusa de 
monter sur le char magnifique que l'em- 
pereur lui avait fait préparer, et aima 
mieux entrer dansConstantinople, à pied, à 
la tête de son armée, que de s'offrir en 
spectacle à la multitude, entouré d'une 
pompe qui aurait pu blesser les regards de 
^mpn maître. 
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Cette modestie de Bélisaire , mes jeunes 
ami» 9 doit nous donner une bonne idée de 
son caractère et de ses talens , car cette 
vertu n'appartient qu'au vrai mérite, et 
la vanité est la preuv^ certaine d'un es- 
prit étroit et d'un cœtflPjpeu généreux. 
Je dois vous dire à ce propos que cette 
conduite honorable de Bélisaire lui fut 
peut-être aussi dictée par la connaissance 
qu'il avait du caractère jaloux de l'empe- 
reur ] et en effet , depuis cette époque , on 
remarqua que Justinien témoigna moins 
d'affection à ce général, et quoiqu'il conti- 
nUâià profiter de ses talens, ni lui ni Tbéo^ 
dora ne purent lui pardonner le dernier 
éclat qu'il venait de répandre sur les aigles 
romaines. 

Cependant la conquête de l'Afrique n'é- 
tait pas la seule que Justinien allait de- 
voir à ce grand capitaine , dont la gloire 
l'importunait malgré lui. La Sicile et, l'Ita- 
lie, que les Gotbs se disputaient avec 
acharnement depuis la mort du. ^t^xA 
Théodoric, oâraient à Vemç^tewc ^^^- 
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une occasion trop favorable pour qu'il ne se 
hâtât pas de^a saisir. Le royaume desOs- 
trogoths fut ébranlé par la seule appari- 
tion de Bélisaire, et ce héros allait achever 
de l'accahier, lor^auele jaloux empereur, 
pour luiarrachHn'honneurde ce nouveau 
succès , le rappela à Byzance sous un pré- 
texte honorable, et lui donna pour succes- 
seur en Italie un des plus vieux domestiques 
du palais de l'impératrice, nommé Nar- 
SES, qui acheva sans peine ce que Bélisaire 
avait si glorieusement commencé. Rien 
n'eut été plus aisé à ce noble capitaine, à 
la tête d'une armée victorieuse et dévouée 
que de refuser d'obéir^ mais il ne mit pas 
un seul instant en balance son devoir 
comme soldat et son intérêt personnel, et 
rapportant dans le palais impérial les 
immenses trésors qu'il avait enlevés aux 
Goths , il conduisit captif aux pieds de Jus- 
tinien Vitigès , le dernier successeur de 
Théodoric, 

Un second triomphe qui eût achevé 
d'irriter jf'empereur, ne £wV ^ouv\. \fe y^vx. 
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de ces nouveaux services-, mais Bélisaire 
en fut bien dédommagé par le respect et 
l'admiration que le peuple ne cessait de 
témoigner à sa vue chaque fois qu'il se 
montrait en public. Doué d'une taille éle- 
vée et d'une figure majestueuse, sa dou- 
ceur et l'affabilité de ses manières ajou- 
^ taient encore à la gloire de ses conquêtes. 
Les ennemis même qu'il avait vaincus 
chantaient ses louanges. Pour la première 
fois depuis de longues années , les armées 
romaines avaient retrouvé sous son com- 
mandement cette exacte et sévère disci- 
pline qui avait fait leur force au temps 
de la république *, leur passage n'était plus 
marqué par des dévastations , et ses vic- 
toires avaient cessé d'élre une calamité 
pour les peuples qu'il soumettait. 

Mais pendant que ce grand homme , 
en butte à la jalousie dont Justinien 
n'était plus le maître, recevait ainsi du 
monde entier les plus glorieux témoignages 
d'estime qu'un guerrier puisse obtenir^ des 
dangers imprévus meu^çvîv^wXV ^va^\^^ ^^ 
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côlé de rOrient , et de nouvelles nations 
barbares , originaires des confins de l'Asie , 
s'avançaient à peu de journées de Bysance, 
et bientôt après jusqu'aux portes de cette 
capitale effrayée. 

Les Turcs , dont le nom se trouve ici 
pour la première fois dans l'histoire, 6i 
sur lesquels j 'aurai plus tard bien des choses'' 
à vous raconter, ayaieni passé l'Oxirs , l'un 
des principaux fleuves de la Haute-Asie , 
dont il vous sera facile de connaître la posi- 
tion sur une carte géographique , et chas- 
sant devant eux les Bulgares , peuple sau* 
vage qu'ils rencontrèrent sur leur chemin , 
ils avaient forcé ces barbares à se répandre 
dans r Asie-Mineure , et même au pied 
des murs de Gonstantinople , où les attirait 
la soif du pillage. 

Bélisaire, alors parvenu à un âge fort 
avancé , après avoir employé sa vie entière 
au service de Justinien , sans avoir pu dés- 
armer la basse envie qu'il inspirait à l'em- 
/)ereur, avait depuis long- temps déposé 
son armure -, mais à la vue àe \a cou^Vw- 
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nation du peuple de cette grande ville , il 
consentit pour un moment à reprendre les 
armes et à sauver Tempire. Une armée 
rassemblée à la hâte et quelques centaines 
de vieux soldats accourus auprès de leur 
ancien général , étaient les seules forces 
que Bélisaire eût à opposer à l'armée bul- 
gare , renforcée de celle des Perses y qui , 
depuis le cruel Sapor dont je vous ai parlé 
dans un autre livre , n'avaient pas cessé 
de combattre les Romains. Mais le nom de 
Bélisaire valait seul une armée ^ à son ap- 
proche les ennemis se retirèrent presque 
sans combat , et G)nstantinople fut encore 
sauvée. 

Il semble que tant de services proclamés 
hautement par la reconnaissance publique 
eussent dû mettre un terme à la haine de Jus- 
tinien , chez qui la vieillesse n'avait point 
encore éteint les passions de son jeune âge , 
lor3qu'un complot formé contre la vie de ce 
prince par quelques mécontens , lui four- 
nit un prétexte pour accabler l'homme o^v 
lui avait déroué toute son exi^V^Tic;^. ^^^^ 
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saire fut accuse d'être entré dans ce com- 
plot , dont il n'avait seulement pas eu con* 
naissance ; et quoiqu'aucun de ses juges 
n'ajoutât foi à une pareille accusation , ce 
vieillard vénérable demeura pendant plu- 
sieurs mois prisonnier dans son propre 
palais. A la fin cependant , son innocence 
fut solennellement proclamée , ses hon- 
neurs lui furent rendus , mais il ne jouit 
pas long-temps de cette éclatante répara- 
tion, car il mourut au bout de peu de 
mois., après une carrière glorieusement 
remplie, mais cruellement troublée par 
l'envie que lui avait suscitée son mérite. 

On vous a peut-être montré quelquefois, 
mes enfans , un tableau célèbre , qui re- 
présente ce grand homme aveugle, con« 
duit par un enfant et réduit à mendier 
son pain en disant : Donnez une obole a 
Bélisaire. La vue de ce tableau touchant 
est bien faite pour émouvoir la pitié , sur- 
tout pour ceux qui , comme vous , savent 
l'histoire de ce fameux général \ mais je 
i/o/s vous dire qu'heureusemeivV <i^ \aJù\ft3.u. 
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ne représente point la vérité , et que Jus- 
tinien ne poussa pas Tingratitude jusqu'à 
faire crever les yeux au sauveur de son 
empire , et à réduire aux dons de la charité 
publique celui qui avait conquis les tré- 
sors des Vandales et des Ostrogoths. 

Les dernières années de Justinien , qui 
ne survécut que quelques mois à Bélisaire , 
furent troublées par des calamités qui oc- 
casionnèrent une effroyable mortalité dans 
l'empire ; des villes furent renversées par 
df s tremblemens de terre ; la peste dé- 
peupla des provinces entières , et des co- 
mètes , que les ignora ns ne manquent ja- 
mais de regarder comme des pronostics de 
malheur, vinrent mettre le comble à la ter-, 
reur des peuples. Cependant ce règne infor- 
tuné est une des époques les plus glorieuses 
de l'empire d'Orient,, et si ce prince ne 
fut que lé spectateur des conquêtes de 
Bélisaire et de Narsès , on ne doit pas ou- 
blier que ce fut par ses soins que l'on forma 
un recueil de lois romaines, que l'on a 
nommé le Code de Justibi^t* ^ ^V. ^"^ ^ 
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après avoir été perdu pendani plusieurs 
siècles , fut retrouvé par un heureux 
hasard en Italie, ainsi que je vous le dirai 
plus tard. c 

Une conquête de cet empereur, qui 
est bien- préférable , selon moi , à toutes 
les victoires de ses généraux , est celle 
de cet insecte précieux , auquel nous de* 
Tons de beaux tissus que le monde en- 
tier admise ^ je veux parler du ver k soie , 
ce petit animal qui tire de ses intestins ces 
fils déliés que l'on a trouvé le moyen d'eip* 
ployer ensuite à la fabrication de tant d'é- 
toffes élégantes. Jusqu'au règne de Jus- 
tinien , le ver à soie , qui est <HÎginaire de 
la Chine, était inconnu dans la plus grande 
partie de l'Asie et dans l'Europe entière, 
et c'était de cette contrée éloignée que d«s 
marchands apportaient ce produit estimé , 
que , sous les empereurs ronnains , les plus 
grands personnages seuls employaient pour 
leur habillement. 

Ce fut sous le règne de Justinien que 
^f^oa découvrit que les obuîs Aw n^t ^^e ^ 
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qai ne sont pas si gros que des têtes d'é- 
pingles, étaient très faciles à transporter 
d'un pays à l'autre , et bientôt l'Asie-M i- 
neure et la Grèce virent éclore une quan- 
tité prodigi<!lise de ces insectes dont les 
produits devaient un jour enrichir des 
nations entières. Mais comme rien n'est 
plus curieux que de savoir comment on 
peut obtenir ces beaux fils d'un jaune 
d'or ou d'un blanc d'argent, que l'on 
teint ensuite en toute sorte de couleurs, 
je vais tâcher de vous l'expliquer le, mieux 
qu'il me sera possible. 

Aux premiers jours du printemps de 
chaque année , lorsque les petites feuilles 
du mûrier blanc , qui sont la nourriture or- 
dinaire du Ver à soie, commencent à paraî- 
tre, on fait éclore au moyen d'une chaleur 
douce , les petits vers renfermés dans les 
œufs que l'on a recueillis Tannée précé- 
dente. Bientôt on voit ces insectes presque 
imperceptibles encore et d'une couleur 
grisâtre , s'agiter sur le papier où \\& V3s^ 
placés , et on se hâte de \es 'ço'àfc^ ^«w- 
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cernent sur des feuilles de mûrier bien 
fraîches, qu'ils dévorent en peud'instans , 
et que Ton à soin de renouveler sans in- 
terruption. 

En peu de jours vous v(Wis apercevez 
que le ver grossit presqu'à vue d'œil, se 
développe , et quelquefois parvient à la 
grosseur du petit doigt. C'est alors , mes 
enfans, qu'il faut redoubler de soins et 
d'attention pour ne point perdre le résul- 
tat de tout ce travail. Dans ce moment le 
ver est atteint de plusieurs maladies qui 
se manifestent successivement par des 
changemens de peau, et lorsqu'il a atteint 
toute sa grosseur, il se montre aussi blanc 
que le papier sur lequel nous écrivons; 
mais si dans cet intervalle il survient un 
orage, ou un changement de température 
trop subit, il n'en faut pas davantage 
pour faire périr tout ce petit peuple , que 
l'on a soin , dans nos climats , d'élever 
dans des chambres continuellement chauf- 
fées. 
JEnBn le moment arrive oùV^n^t îisoîife 
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veut commencer à filer ; on pose tout au- 
tour des corbeilles où il est placé de pe- 
tites branches sèches, sur lesquelles il 
monte et s'attache par mille fils délicats , 
avant de s'entourer d'une espèce de coque 
légère, à laquelle on donne le nom de 
COCON : c'est de ces cocons dévidés en- 
suite avec soin, que l'on tire I9 soie. 
Dès cet instant, ce travailleur infatiga- 
ble cesse de manger, on Tentend dis- 
tinctement nuit et jour s'occuper de son 
ouvrage jusqu'à ce qu'il Tait terminé, 
et lorsqu'on a cessé de l'entendre , il ne 
forme plus 'qu'une grosse chenille, qui ^ 
transformée en papillon , produit ensuite 
les petits œufs dont on tire au printemps 
la récolte de l'année suivante. 

Rien n'est plus intéressant, je vous as^ 
sure , que l'ingénieuse et infatigable acti- 
vité de cet utile insecte , qui est devenu , 
depuis cette époque , la source des riches- 
ses d'un grand nombre de villes des di- 
verses contrées de l'Europe et de l'Asie ;^ 
les unes où l'on recueîWe Va. %ov^ ^ ^^^scçûî^ 
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je viens de vous le dire, les autres où 
Ton a trouvé le moyen de la teindre des 
plus belles couleurs, et d'en tisser de 
riches étoffes. Ainsi les conquêtes de Jus- 
tinien, ou pour mieux dire de Bélisaire, les 
somptueux édifices de Constantinople , et 
les spectacles splendides dontl'hippodrome 
fut le théâtre , n'ont laissé qu'un souvenir 
inutile , acheté au prix du sang de plu- 
sieurs millions d'hommes, tandis que la 
seule introduction du ver à soie dans l'em- 
pire d'Orient a suffi depuis tant de siècles 
pour faire vivre et prospérer dans tous les 
pays de l'Europe un nombre considérable 
d'ouvriers utiles et industrieux. 
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Depuis rân 565 jusqu'à Tan 578. 



' Le successeur de Justinien fut un de 
ses neveux nommé Justin , que l'on a sur- 
nommé le Jeune , pour le distinguer de 
Justin4e-Vieux, qui le premier avait porté 
au trône de Bysance cette famille de 
Tbraces. 

Lorsque ce prince parvint à la pourpre, 
Tempire, relevé un instant par les victoires 
de Bélisaire,. semblait menacé de nou- 
veau par des dangers non moins effrayans 
que ceux dont il avait été tiré , et les der- 
niers regards de ce grand capitaine au- 
raient pu voir se lever au nord de l'Italie 
de nouveaux conquérans qui allaient ar- 
radier sans retour cette belle province 
aux empereurs de Con^VviTvVvuo^^- 
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Depuis le renversement du royaume 
des Ostrogoths, les provinces italiennes 
avaient été confiées par Justinien à un 
magistrat, qui, sous le titre d'EXÂRQUE , 
était chargé du gouvernement de cette 
vaste contrée. Le siège de ce magistrat 
avait été établi à Ra venue , et le premier 
revélu de cette dignité , que l'on nommait 
rKXÂRCHÂT , avait été Narsès , ce vieux do*- 
mestique du palais que la faveur de Tbéo- 
dora avait placé à la tête des armées après 
le rappel de Bélisaire. 

Narsès, quoiqu'il eût passé la plus 
grande partie de sa vie dans les apparte- 
mens de l'impératrice , à faire de la tapis- 
serie ou à se livrer aux soins du ménage , 
cachait sous un corps frêle et une taille 
exigué, une âme forte et ambitieuse. Ap- 
pelé tout à coup par un caprice de Justi- 
nien à remplacer le grand Bélisaire, il 
avait achevé rapidement la ruine des suc- 
cesseurs de Théodoric , et détruit pour 

Jamais la puissance des Goths en Italie. 

t^l^xarchat de Ravenne \v\\ çatvxv A^ciTvt 
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une juste récompense de ses services , et 
déjà parvenu à une extrême vieillesse, 
puisqu'il avait alors , dit-on , plus de qua- 
tre-vingts ans, il se flattait d'achever pai- 
siblement ses jours dans le rang élevé 
où le représentant de l'empereur était 
placé, lorsque tout à coup il reçut de 
Justin-le-Jeune l'ordre d'abandonner sa 
dignité et de retourner à Gonstantinople, 
où l'attendaient comme autrefois les hon- 
neurs obscurs du palais de l'impératrice. 
Narsès n'avait pas la générosité de Béli- 
saire : cette ingratitude du successeur de 
Justinien lui parut une mortelle injure ; il 
refusa d'obéir aux ordres de l'empereur \ 
et, résolu d'en tirer une vengeance écla- 
tante , il tourna ses regards vers un nou- 
veau peuple barbare qui , depuis que les 
Ostrogoths avaient abandonné la Panno- 
nie sous le grand Théodoric, s'était rap- 
proché du Danube, et semblait encore 
une fois prêt à fondre sur les provinces 
romaines. 
Les hommes de cette nalion ipo\:\aA«v\\.\^ 
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nom de Longobards ou Lombards , qu'ils 
avaient reçu , dit»on , à cause de la longue 
barbe qui les distinguait des autres bar- 
bares. Leur roi, nommé Alboi» , était 
un guerrier intrépide et féroce, dont les 
peuples sauvages avaient éprouvé la va- 
leur long'temps ayant qu'il songeât à 
envahir l'Italie. L'histoire de cet Alboin 
me parait trop propre à vous faire connaître 
les mœurs des nouveaux conquérans de 
cette contrée pour que je n'essaie pas de 
vous la raconter. 

Dans sa première jeunesse , Alboin ^ 
combattant sous les ordres de son père> 
l'un des principaux chefs ou , si vous l'ai- 
mez mieux, des rois de la nation lombarde,, 
avait rencontré et percé de sa lance dan» 
une bataille le fils du roi des Gépides , 
qui lui disputaient quelques pâturages sur 
les bords du Danube. Tout fier de son 
triomphe, le jeune homme rentra au camp 
de son père , et s'approcha timidement de 
la table où, suivant la coutume despeu- 
^fffesda Nordy on avait préparé \^Wxv^>\<iV. 
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qui suivait toujours la défaite de leurs 
ennemis. 

Or, il faut que je vous dise que, parmi 
les Lombards , c'était Tusage , quel que 
fût d'ailleurs le mérite ou la valeur d'un 
jeune prince , qu'il ne pût s'asseoir au 
banquet de la victoire sans avoir été armé 
de la main d'un roi étranger , et lorsque 
le père d'Alboin l'aperçut , il lui rappela 
cette coutume, qui entretenait chez ces 
peuples un courage indomptable. Alboin se 
soumit aussitôt à cet usage , et prenant 
avec lui quarante des plus braves guerriers 
de sa nation , il se rendit hardiment dans 
le camp du roi desGépides, qui se nommait 

TuRISUliD. 

J'ai eu déjà plusieurs occasions , mes 
enfans, de vous faire remarquer dans vos 
lectures le respect que les anciens peuples 
professaient pour les droits de l'hospitalité, 
c'est-à-dire le bon accueil qu'ils ne man- 
quaient jamais de faire aux étrangers qui 
venaient leur demander un asile. Dans 
heaud)ap de pays , les feramesk \fia '^w&S^.- 
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lustres se faisaient un devoir de laver 
elles-mêmes leurs pieds fatigués , et il 
n'y avait pas de crime plus odieux que 
celui de l'hôte qui attentait à. la vie ou à 
la propriété du voyageur qui était venu 
s'asseoir auprès de son foyer domestique. 
Les Barbares eux-mêmes connaissaient 
cet usage et le respectaient, 

Turisund , en voyant arriver sous sa 
tente le jeune Alboin , ne put se défendre 
d'un sentiment de douleur , car il n'igno- 
rait pas que ce guerrier était le meurtrier 
du fils dont il pleurait la perte *, mais il 
sut maîtriser son ressentiment , et fit as- 
seoir à sa table l'audacieux Lombard au 
milieu de sa famille. 

Le repas fut triste à la vérité , car il 
y avait là le vaillant CuiiriMUND , fils aine 
de Turisund, qui supportait avec indigna- 
tion la présence de cet étranger, et à côté 
de lui la belle Rosàmonde sa fille , qui ne 
pouvait retenir ses larmes en voyant près 
d'elle celui qui avait tué son oncle : malgré 
sespïeurSf Aosamonde éla\X encot^ éWouis- 
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santé de beauté, et le farouche Alboin lui- 
même ne put s'empêcher d'être frappé 
d'admiration. 

Mais voilà que tout à coup Cunimund 
lançant un regard terrible au prince lom- 
bard , et échauffé parle vin autant que par 
ses regrets fraternels : « Les Lombards, dit- 
ce il avec la rudesse d'un sauvage , ont la 
K figure et l'odeur des j'umens de nos plai- 
(( nés )) ; et en disant ces mots il regardait 
avec mépris les bandelettes blanches dont 
les guerriers à longue barbe avaient les 
jambes enveloppées. 

Cette grossière injure devint le signal 
d'un combat terrible. Alboin et ses qua- 
rante compagnons tirèrent leurs épées ; 
mais malgré leur courage ils n'auraient pas 
tardé à être accablés par la foule des Gé- 
pides accourus au bruit, si le vieux Turi- 
sund, par respect pour l'hospitalité qu'il 
avait accordée au Lombard en le faisant 
asseoir à sa table, n'eût apaisé le tumulte; 
il ordonna aux Gépides de se relvir^v ^ ^\. 
après avoir accordé à VimçTuàeaV lsJJc^w\ 
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l'armure encore sanglante de son malheu- 
reux fils , il lui permit de s'éloigner suivi 
de ses compagnons. Le jeune homme sortit 
donc triomphant de cette aventure péril- 
leuse , et hien des années encore après cet 
événement, les peuples du Rhin céléhraient 
par un chant barbare cette aventure du 
héros lombard. 

/Peu de temps après avoir acquis par 
cet exploit un si grand renom parmi les 
tribus voisines 9 le jeune Alboin devint 
roi de sa nation , et son premier soin fut 
de faire demander en mariage la belle Ro- 
samonde à Cunimund , qui lui-même avait 
succédé à son père. Mais le prince gépide 
n'avait point oublié qu'Âlboin était le 
meurtrier de son frère , et il rejeta avec 
mépris la demande du monarque lom* 
bard. Cette nouvelle insulte devint la 

■ • 

cause d'une guerre furieuse entre les deux 
nations , et dans une grande bataille qui 
décida du sort de la race gothique dans 
cette' contrée (car vous savez que les Gé- 
pides étaient aussi desiioVVvft^^ K\>ùovwVxî«. 
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de sa propre main le malheureux Cuni- 
mund , dont la mort entraîna la défaite 
de son peuple. La belle Rosamonde elle- 
même tomba au pouvoir du vainqueur ; 
mais au lien de la traiter en captive , il 
réleva sur-le-champ au trône, et lui donna 
le titre et les honneurs de reine. Nous al- 
lons voira présent ce qui résulta d'un ma- 
riage contracté sous de si tristes auspices^ 
Si vous avez lu la mythologie des Scan- 
dinaves, vous vous rappelez sans doute 
que la récompense des guerriers admis au 
Walhalla d'Odin était de boire l'hydro- 
mel dans les crânes de leurs ennemis. Or, 
les Lombards étaient d'origine scandi* 
nave; et quoique depuis plusieurs an- 
nées ils se fussent convertis au christia- 
nisme , l'usage s'était conservé parmi eux 
de se servir de ces coupes affreuses dans 
les festins auxquels ils aimaient à se li- 
vrer. Alboin, fidèle à cette coutume natio- 
nale , fit faire du crâne de Cunimund une 
coupe qu'il réserva pour les grandes cécé^ 
monies. , '^ 
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Ce fut précisément dans ce temps-là 
que le vieux Narsès, indigné de l'ingrati- 
tude de Justin-Ie Jeune , décida, sans 
beaucoup de peine, l'intrépide Alboin à 
se jeter sur l'Italie avec toute sa nation, 
en lui promettant de grandes richesses et 
le pillage de plusieurs villes ; le Lombard 
se mit donc en marche à la tête de son 
peuple , auquel vinrent se réunir , dans 
Tespoir du butin , une foule d'autres sau- 
vages encore errans sur les bords du 
Danube , et les restes de la nation des Gé- 
pides. Alboin parut bientôt sur les Alpes- 
Juliennes, qui, du côté de l'orient, for- 
ment l'entrée de l'Italie , et du haut de 
ces montagnes , il salua d'un cri de joie 
la partie de cette contrée à laquelle de- 
puis ce temps on a donné le nom de Lom- 
BAKDiE , et dont la ville de Milan était la 
capitale. 

Narsès, pour déterminer les Lombards à 
envahir l'Italie, leur avait promis qu'au- 
cune armée ne s'opposerait à leur marche ; 
vi en effet Aïhoxii s'empara sau^ eoxsiWt^ 
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de toute cette province jusqu'aux portes 
de Rome et de Ravenne. La terreur pré- 
cédait son armée, le peuple fuyait à son 
approche, et chacun emportait ce qu'il 
avait de plus précieux dans les bois ou 
les montagnes et jusque dans les petites 
îles du golfe Adriatique. Ce fut alors que 
quelques fugitifs italiens fondèrent au fond 
de ce golfe une ville qu'ils nommèrent 
Yeiïise , et dont il ne faudra point oublier 
l'origine , parce^ que j'aurai par la suite 
plus d'une histoire intéressante à vous en 
raconter. 

La seule cité de Pavie osa opposer aux 
conquérans une longue et vigoureuse ré- 
sistance^ le grand Théodoric l'avait autre- 
fois entourée d'une forte muraille, et l'on 
y voyait encore un palais magnifique qu'il 
avait habité. Pendant trois ans, les intré- 
pides habitans de Pavie , espérant être se- 
courus par l'exarque, repoussèrent les 
assauts des Barbares, et Alboin , au com- 
ble delà fureur, jura qu'il n'épargnerait 
dans cette malheureuse \\V\^ xvWotsvswîs^x 
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ni femmes*, ni enfans, et que tout ce que 
la famine n'aurait pas fait périr serait 
exterminé par l'épée. Vous pouvez juger 
quel fut l'effroi de ces malheureux , quand 
ils se virent contraints d'ouvrir leurs portes 
aux vainqueurs , et aucun d'eux ne doutait 
que son dernier jour ne fût arrivé , lorsqu'à 
l'instant où le prince lombard passait sous 
la porte de la ville pour y faire son entrée, 
son cheval s'abattit sous lui , et il devint 

' impossible de le relever. . • 

Cette circonstance imprévue produisit 

^ ' un heureux changement sur l'esprit du con- 
quérant ; au lieu d'exciter sa colère , elle lui 
fit faire un retour sur lui-même , et con- 
sidérer l'instabilité des choses humaines , 
puisqu'au moment du triomphe, la chute 
de son cheval aurait pu le tuer ^ il par- 
donna entièrement à cette population 
tremblante, pourvu qu'elle se soumit à 
son obéissance , et s'étant rendu aussitôt 
au palais de Théodoric , il trouva cet édi- 
fice si remarquable , qu'il le choisit pour 

l son séjour ordinaire , en déclarant que 



ALBOIN, ROI DES LOMBARDS. 65 

Pavie serait désormais la capitale du nou- 
veau royaume des Lombards. 

Cependant , malgré cette modération , 
le naturel du barbare n'avait point été 
adouci par de si heureux succès , et dès 
qu'il n'eut plus de dangers à affronter , il 
se lirra à toute la brutalité des passions de 
la race Scandinave. L'ivrognerie, vice or- 
dinaire aux peuples grossiers, devint son 
passe-temps le plus agréable , et , comme 
vous le verrez tout à l'heure , la cause de 
sa perte. 

Vous savez comme moi , mes enfans , 
tout ce qu'a d'ignoble et d'affreux ce vice 
honteux qui fait descendre Thomme au ni- 
veau d'une béte stupide ; les histoires que 
vous connaissez sont pleines d'exemples 
frappans des malheurs qu'il entraîne , et 
l'incendie de Persépolis ou le meurtre de 
Clytus, ne sont sans doute pas sortis de 
votre mémoire; jugez donc maintenant ce 
que devait être l'ivresse pour un sauvage 
tel qu'Alboin. >. 

Dans une de ces orgies , îotV etv xvsi^^ 
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chez tous les peuples d'origine scythique , 
où il avait réuni les principaux chefs de 
son armée, Alboin , hors de lui-même par 
l'effet du vin et le tumulte du banquet, 
ordonna qu'on lui apportât le crâne de Cu- 
iiimund, qu'il regardait comme le plu» 
précieux ornement de sa table ; puis, le 
remplissant du vin le plus exquis, au mi- 
lieu des hurlemens de ses compagnons de 
débauche, il eut l'infernale pensée de 
l'envoyer à Rosamonde , afin , dit-il, que 
la reine se réjouît aussi avec son père* 

On porta donc à cette malheureuse prin- 
cesse l'affreuse coupe et l'ordre du roi , et 
Rosamonde fut près d'expirer de dou- 
leur en écoutant cet atroce message *, mais 
enfin , rassemblant tout son courage , elle 
s'écria en effleurant de ses lèvres ce vase 
horrible : « Que la volonté de mon sei- 
gneur et maître s'accomplisse ! » Mais elle 
jura tout bas de laver dans le sang d' Al- 
boin cette effroyable offense. 

En effet, peu de jours après, ayant intro- 
Ijipr/V dans les appartemens au to\ à^\x^ qÇ- 
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Aciers qu'elle avaît su déterminer à la ser- 
vir, moitié par ses prières , moitié par ses 
menaces, dans un moment où ce prince 
paraissait plongé dans le profond sommeil 
qui suit rivresse, elle le fit percer de coups, 
après avoir eu soin de lui enlever son 
épée. La fille de Cunimund sourit en 
voyant tomber le meurtrier de toute sa fa- 
mille; mais la fureur des Lombards, en 
apprenant l'assassinat de leur chef, ne lui 
permit pas de jouir de sa vengeance , car, 
obligee.de se réfugier auprès de l'exarque 
de Ravenne avec ceux qui avaient été ses 
complices , elle périt quelques mois après ^ 
misérablement empoisonnée par l'un d'eux, 
dont elle avait voulu se défaire. X, 

Peu de temps après la mort d'Alboin , 
un autre chef des Lombards, nommé Zo- 
TON, fonda en Italie, à quelque distance de 
Rome , un état particulier qui fut appelé 
le DUCHÉ DE Bénévent , du nom de la ville 
qui ^ devint la capitale. La puissance de 
ces barbares se trouva ainsi élab\\e smv V^ 
plus grande partie de cette conXxèe^ovv^^ 
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se maintint pendant un grand nombre d'an« 
nées, jusqu'à ce qu'elle fût enfin renver- 
sée par le plus célèbre des rois francs , 
ainsi que vous le verrez dan3 la suite de 
cette histoire. 

Pour bien comprendre , mes jeunes 
amis, la manière, dont lltalie fut, à cette 
époque , partagée entre les différentes na- 
tions qui l'occupaient, vous ferez bien de 
jeter les yeux sur une carte géographique 
de ce pays, où vous distinguerez aisément 
les divers états dont je viens de vous par- 
ler. Vous remarquerez alors que le royau* 
me de Lombardie eu occupait la plus 
grande partie ; que l'exarchat de Ravenne, 
dépendant de l'empire grec , ne s'étendait 
plus que sur quelques villes situées au bord 
de la Méditerranée et de l'Adriatique, 
dans les pays que l'on nomme aujourd'hui 
la PotJiLLE et la Càlabre ; et qu'entre 
Rome et ces villes maritimes se trouvaient 
la ville et le duché de Bénévent , encore 
a/>/>artenant aux Lombards. 
Pendant ce temps, \«l V\«â\^ ç^wsk» ^ 
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presque abandonnée par les exarques de 
Ravenne, voyait chaque jour ses murs 
se dépeupler par la misère, et ses en- 
virons ravages par les barbares et les 
maladies que causait la destruction de 
cette multitude de canaux et d'aquéducs 
qui amenaient autrefois l'eau dans cette 
grande ville. Le consulat avait été aboli 
par Justinien, et Tévéque de Rome, auquel 
on commençait alors à donner le nom de 
PAPE , ce qui veut dire père , était devenu 
le véritable souverain de cette cité , quoi- 
qu'il y existât encore un officier de l'em- 
pereur d'Orient auquel on donnait le titre 
de duc des Romains. 
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Depuis Tan 44B jusqu'à Tan 600 (environ ). 



Pendant que les événemens que je viens 
de vous raconter livraient ainsi à de nou- 
veaux barbares les débris de l'empire d'Oc- 
cident, il se passait dans une ile voisine des 
Gaules encore peu connue dans ce temps- 
là, d^autres faits non moins in tëressans, au 
récit desquels vous ferez bien de prêter 
aussi attention. 

Les plus anciens habitans de cette con- 
trée,, que l'on nomma d'abord l'île aux 
vertes Collines , à cause des belles prairie^ 
dont elle était couverte , portaient le nom 
de Gaêls ou.de Galls : c'étaient , dit-on , 
des bommes sauvages, en tièrementadonnés 
à la chasse , pour laquelle ils étaient par- 
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enus à dresser des renards dont ils se 
ervaient comme de chiens. Attaqués dans 
eurs demeures par des peuples d'origine 
ELTiQUE, c'est-à-dire appartenant à la 
ace des Celtes répandus dans ces temps 
eculés sur la plus grande partie de l'Eu- 
ope , les Galls fugitifs avaient cherché un 
sile dans un pays froid et agreste , qu'ils 
lommaient I'Alben , ou la région des mon- 
agnes , et qui forme l'extrémité de l'ile 
u côté du nord. Le reste du pays tomha 
lors au pouvoir des envahisseurs étrangers, 
ui furent appelés Cambriensou Logriei^s, 
elon que la contrée où ils se fixèrent se 
rouva située sur une des côtes du couchant 
u de l'orient. 

Il y avait donc déjà un certain nombre 
['années que les Cambriens et les Logriens 
ecupaient la plus grande partie de leur 
onquéte, lorsqu'une nouvelle natiou dé- 
larqua également sur un des rivages de 
île. Ces nouveaux venus étaient des Bre- 
CHS 9 et ils tiraient leur origine de cell^ 
artie do h Gaule que l'on nomuiavV ^o\^ 
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TArraorique , el. qui est comprise entre 
Tembouchure de la Seine et celle de la 
Loire ; les Bretons n'étaient pas moins 
grossiers que ceux qui les avaient précédés, 
mais comme ils parlaient à peu près la 
même langue que les Gambriens , ceux-ci 
leur permirent de s'élablir librement du 
côté du nord entre leurs demeures et les 
montagnes des Galls , dont ils ne se trou- 
vèrent séparés que par deux rivières , 
nommées la Clyde et le Forth. 

Ainsi , mes enfans , vous remarquerez 
qu'il se trouva en ce moment dans Tile 
aux vertes Collines, à laquelle les Bre- 
tons donnèrent le nom de Bretagne , qua- 
tre peuples différent, dont vous f#rez 
bien de distinguer la position sur une 
carte géographique; les Gambriens, habi- 
tans du rivage occidental de Tile; les Lo- 
griens , établis sur les côtes du sud et de 
l'orient \ et enfin les Bretons, placés entré 
ces diverses nations , depuis le golfe de 
Solway jusqu'aux bords de la Clyde et 
du Forth : tout le ça^% mow\^ç\eux situé 
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au-delà de ces nyières, était devenu la re- 
traite desGalls, et c'est celui que l'on 
nomme aujourd'hui l'ExossE. 

A présent 9 mes jennes amis, je ne sais 
si vous vous rappelez d'avoir lu dans un 
autre livre que Jules César fut le premier 
qui conduisit une armée romaine dans le 
pays des Bretons. Efa bien ! pendant quatre 
cents ans que les Romains, après la mort de 
ce grand homme^ occupèrent la Bretagne^ 
il ne se passa guère un instant sans qu'ils 
eussent à se défendre contre les premiers 
possesseurs, qui, plutôt que de se sou- 
mettre à leur puissance, s'étaient aussi 
retirés de l'autre coté de la Clyde; et 
dans quelques petites iles voisines , d'où , 
soiis le nom de Pictss et de Scots ou 
Ecossais, ils renouvelaient sans cesse la 
guerre contre les aigles romaines. 

Œaque année aux premiers jours du 
printemps on voyait des troupes de ces 
peuples sauvages mais intrépides, fran- 
chir les rivières dans de légers h^Ll^^N^.^ 
d'osier^ recouverts de pea\x%.,Ae \k^v^^> 
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qu'ils transportaîeQt «isëment sur leurs 
épaules, «t entahissant tout à -ooufi ie 
pays où les Romains étaient ^toblîs , dé- 
vaster les villes que ceux-ci avaient fon- 
dées dans leur ile.' 

Les ravages des Pictcs et des Scots 
devinreat même si firéquens peodaat k 
durée de l'empire , que deux des Césars 
de Rome, dont les noms doivent vous 
être les plus connus, Adrien et AlexaiMlre 
Sévère, firent élever^ en travers de laBre^ 
tagne, douis longues et fortes murailles 
dont les débris existent encore aujour- 
d'hui , pour mettre les colons romaine à 
l'abrî des attaques des barbares; mais ces 
derniers «e se lassèrent pas d'assftiliir dti 
ennemis qu'ib détestaient, et lorsc^'aii 
bruit de l'invasion 4es Goths es Italie, le» 
légions rappelées par les empereurs Ho^ 
norius et Arcadius a 1a défense de Rome 
et de Raveoae, abandonnèrent enfia la 
Bretagne, les vieux Bretons, reprenaat 
fouie leur audace, renversèrent les grandes 
^murailles y et se reii&Vr^iit taaUres âm 
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pays que leurs ancêtres avaient si long- 
temps disputé aux armes romaines \ il ne 
resta de ces conquërans que quelques 
femaies et des enfans trop jeunes pour les 
suivre, qui en grandissant perdirent le 
souvenir de leur origine , et se glorifiè- 
rent aussi d'être Cambrtens. 

.A cette époque , le principal chef des 
Bretons était un Logrien , nommé Gvoa- 
TBmTji^ qui aurait voulu soumettre à sa 
puissance tous les autres peuples de Tile, 
mais quelques uns de œux-ci refusèrent 
de lui obéir, et déjà il s'en était suivi entre 
eujL plusieurs combats acharnés , lorsque 
des marchands d'origine germaniqueiayant 
débarqué dans la petite ile de Tqàiikt(oii 
l'on disait aussi qu'autrefois Jules César 
avait abordé), proposèrent à Guorteryn de 
lui amener une troupe d'hommes de leur 
fNation pour l'aider à soumettre les autres 
Bretons* Ces étrangers étaieatdesSÀxojis, 
ce qui dans leur langue barbare voulait 
dire les hommes aux grands couteaux.^ 
parce que leur arme prind^^ ^\a\\ ^^^^^ 
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courte épée dont ils se servaient très 
adroitement dans les combats. Le chef 
breton eut l'imprudence d 'accepter leurs 
offres, et de leur promettre potir récom- 
pense une province appelée le pays de 
Kent, qui était la plus rapprochée de 
rile de Thanet^ mais il ne tarda pas Â se 
repentir, comme tous allez voir, de n'avoir 
pas refusé le secours de ces étrangers. < ' 
En effet , les prétendus marchands qui 
avaient fait ces propositions à Guorterya 
n'étaient autres que des chefs de guerre de 
la nation saxonne, dont les vaisseaux lui 
amenèrent bientôt un grand nombre de sol- 
dats ; Hekgist et Horsa (c'étaient les noms 
de ces deux chefs) étaient frères, et d'une 
humeur farouche et intrépide, comme 
tous ces guerriers germains, qui avaient 
envahi' jadis l'empire romain, et leur 
armée avait pour drapeau un étendard 
rouge, sur lequel était représenté un 
cheval blanc ^ fidèles à leur engagement , 
iis aidèrent d'abord Guorteryn contre 
seg ennemis , mais d'auVre^ Wwd^ d«i 
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Saxons étant venues les joindre, ces 
barbares se trouvèrent bientôt trop à 
l'étroit dans leur pays de Kent, et ils 
voulurent forcer le chef logrien à leur 
abandonner de nouvelles provinces. L'im- 
prudent Guopteryn reconnut alors , mais 
trop tard , la faute qu'il avait faite en se 
fiant à ees étrangers, et lorsqu'il voulut 
s'opposer par la force des armes à leurs 
prétentions, il fut complètement défait 
par euj^, quoique leur chef Hengist eut 
péri dans le combat. Alors Horsa , pre- 
nant le titré de roi de Kent, s^mpara 
d'une partie de la Lbgriè , et delà grande 
ville de Loubres , qui était la capitale de 
l'île I et attira bientât sur ses traces de 
nouvelles troupes saxonnes, qui firent 
successivement la conquête de la Bre- 
tagne presque entière. 

Yoils êtes peiit-étre surpris , mes jeu- 
nes amis, de voir ces Saxons, originaires 
de la Germanie, transporter ainsi par mer 
les armées qui envahissaient l'ile des Br«r 
10x15/ màS votre ëtonnemeuV ce^t^Vaiv^ 
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que vous saurez que ces peuples nés àTeBOh 
bouchure d'une grande ririère noma^ée 
l'ËLBE, et sur les bords de la mer do 
Nord , avaient l'habitude de consUruire 
de petilâ navires, qu'ils dirigeaient en- 
suite sûr les flols avec autant de hardiesse 
que d'habileté. Sur de légères barques à 
voiles , ou conduites par de robustes ra- 
meurs, on les voyait, bravant les tem- 
pêtes, auxquelles n'auraient pu réûster 
les grands vaisseaux romains, tJK>rder 
tout à coup au nombre de plusieurs mil- 
liers sur les côtes des pays 4{u'ila voulaient 
ravager, et s'y répandre ensuite de toutes 
parts, sans que rien pût arrêter leur ai»- 
dace. Ce fut de cette manière que plu- 
sieurs troupes de ces barbares envahirent 
les diverses parties de la Bretagne, où 
leurs chefs fondèrent suœessiveiaent ^ oik*- 
tre le royaume de Kent, d'autres étals aux- 
quels ils donnèrent le nom de leur com^ 
mune patrie. Ainsi , il j eut à la fois dans 
l'île des Bretons un royaume de Wesi>Sex, 
^Êfu AfAÊCr de i 'ouest} un auVre àieSRm-S&Uv 
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ou Saxe du sud, cl un troisième enfin ap- 
prié Est-Sbx, ou Saxe de Test. 

Mais bientôt d'autres barbares genqains, 
également rirerains de la mer du Nottl, 
attirés par le merveilleux succès de leurs 
voisins les Saxons , suivirent la même 
route, et non moins hardis navigateurs 
que vaillans guerriers, s'emparèrent à leur 
tour des côtes de la Logrie que ces dfer- 
nierai n'avaient point encore occupées. 
Ceux-là se nommaient les Angles , et ib 
se fixèrent d'abord dans une contrée voi- 
sine du noyaume de Kent, auquel ils don- 
nèrent le nom d'Ear-AsoULB, ou pays des 
Angles de l'est ^ plus tard , un de leurs 
chefs ayant pénétré dan^ l'intérieur de la 
Bretagne , y établit un second royaume de 
MnciB, ou pays des Marécages, ainsi 
nommé à cause de la nature du sol de cette 
province. Enfin, ayant firanehi mie des 
grandes rivières del'ile, appelée rHinuEE, 
ils fondèrent dans cette contrée un 
royaume de Northumskib, ce qui si^in* 
fiait le pays qm est au noràÀeY>^^\iiit^«^ 
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Ces trois nouveaux états furent dès-lor^ 
appelés la terre des Angles , d'où s'est for- 
mé depuis le nom d^NGLE!rEiLRB , «que 
porte encore à présent Tancienne île de 
Bretagne, jusqu'aux bords de la Clyde et 
du Forth , qui la. sépare de l'Ecosse. 

Quant aux anciens Bretons , repoussé» 
de tous cotés par les nouveaux envahis- 
seurs que leur désunion avait introduit» 
dans leur ile , ils les combattirent d'abord 
vaillamment, sous la conduite de plusieurs 
chefs cambrions , dont le plus célèbre fut 
Arthur de Bretagne , qui disparut après 
un combat sanglant, sans que jamais se» 
amis ni ses ennemis aient pu avoir la cer^ 
titude de sa mort. Puis, lorsque toute ré* 
sistance fut devenue inutile , les uni; re- 
pa^rent la mer pour chercher un refuge 
dans l'Ai^morique gauloise , à laquelle ils 
donnèrent le nom de Bretagne, et où leur 
langue xieltique sW conservée jusqu'à nos 
jours ^' les autres ne pouvant se résoudre à 
abaodohner entièrement leui^' chère patrie, 
f^sa retirèrent dana uue ptoviute ^^\x C^vUle 
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t montagneuse de cette ile , d'où ils re- 
oQisèrent avec persévérance toutes les 
ttaques que les Saxons et les Angles diri- 
èrent contre eux.^ Pendant long-temps, 
es hommes crédules ne pouvant se per- 
uàder que leur vaillant chef Arthur eût 
éri , conservèrent l'espoir que le retour 
e ce grand guerrier serait le signal de leur 
élivrance ; cette vaine espérance , qui les 
3Utint durant de longues années, leur fit 
apporter avec patience la vie pauvre et 
iborieuse à laquelle iU se virent coudâm- 
es; et^ce ne fut que lorsqu'up roi de Mer- 
le, nommé Offa, eut fermé par une forte 
luraille la province de Galles, qu'ils ha- 
liaient, pour les empêcher de faire des 
xcursions dans son royaume , que ces res- 
^ des Cambriens et des Bretons changé- 
eut leur nom pour celui de Gallois, que 
on donne encore aux habitans de cette 
artie de l'Angleterre. 

Ce sont les quatre états établis dans l'île 
e Bretagner^ar les Saxons, et les trois 
utres^ dont les Angles fur^twVVs^ WAa.- 



^ 
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tears , ainsi que je viens de vous l'expli- 
quer, qui formèrent alors rHEPTAacHiB , 
c'est-à-dire le pays des sept royaumes ; et 
vous ferez bien , mes enfans , d'apprendre 
à connaître la position de ces différentes 
provinces, dont vous entendrei parler 
souvent dans des livres pins savans que 
celui-ci. 
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D^oisran 57>S jsaqu'à Vêm ^8. 



Justik-xsJbujie a'ezifftait plus , et deux 
très empereurs lui avaient succédé en 
u d'années : des ennemis inconnus jus* 
.'alors s'étaient encore élevés contre 
mpire d'Orient, et il semblât! que le 
)ment éiaic arrivé où la seconde ca« 
taie du monde romain allait subir la desr 
lée de la firemière. Les âvaess, l'un 
s peuples sauvages que les Turcs, en 
ssant l'Oxus, avaient rejetés sur l'Asiei 
snaçaient les murs de G>nstantinople » 
leur prince, auquel ils donnaient le 
»m de Chagaiï , campait insolemment 
IX portes de cette gmnde ville. 
Chaque jour c'étaient èe wow'nâXft^ ^^- 
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mandes de ce chef barbare, qui sem* 
blait commander en maître au milieu de 
Tempire ; tantôt le Chagan avait la curio* 
site de voir un éléphant, et on se hâtait 
de lui conduire, avec une suite nom- 
breuse , le plus gros de ceux des écuries 
de l'empereur ; tantôt le barbare , qui n'a- 
vait jamais dormi que sur des nattes de 
paille, avait la fantaisie de coucher dans 
un lit d'or aux dépens de l'empereur, et 
les plus habiles ouvriers du palais se 
mettaient aussitôt en devoir de satisfaire 
cette envie, en lui fabriquant le lit le plus 
magnifique que l'on eût encore vu *, mais 
l'insolent, haussant les épaules, refusait 
ce présent en disant qu'il était indigne de 
la majesté d'un grand roi. D'énormes 
quantités d'étoffes de soie, de meubles pré- 
cieux et de vaisselle d'or ou d'argent 
étaient transportées chaque jour dans le 
camp des barbares, et leur appétit gros- 
sier était stimulé par le poivre et la can- 
nelle , aromates venant de l'Inde , et dont . 
ils n ^avaient jamais gouVé ^xsAc^i'^Llorsi. 
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Dans ce temps-là , l'empereur qui por- 
tait la couronne de Byzance se nommait 
Maurice : des qualités guerrières l'avaient 
fait choisir par son prédécesseur pour ar- 
rêter les désastres de l'Orient, et il ne 
put supporter sans indignation des insultes 
si souvent renouvelées-, il résolut donc de 
se mettre lui-même à là tête des troupes 
pour châtier l'insolence des Avares, et 
soustraire Fempire grec au tribut honteux 
queleChagan lui avait imposé. 

Or, il faut que je vous fasse remarquer 
que depuis le grand Théodose, dont l'his- 
toire vous a été racontée dans un autre 
livre , aucun souverain n'avait paru en 
personne sur les champs de bataille , et l'on 
paraissait avoir oublié à Constantinople 
que le titre d'empereur était celui dont les 
armées de la république romaine saluaient 
leur général après une victoire. 

Maurice fut donc le premier qui, après! 
plus de deux siècles , témoigna l'intention 
de se mettre à la tête des troupes \ ma\s \V 
eût mieux valu pour son Viotvwewv o^*^ 
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n'eût jarnuis conçu cette pensée, car ^soit 
que les basses flatteries du sénat de By- 
zance, soit que les pleurs de rimpërà- 
trice , en Toyant son mari s'exposer aux 
hasards de la guerre, eussent énervé et 
afiaibli son courage , il n'alla pas à plus de 
sept lieues de la capitale, et ramenant 
promptiement à Constantinople 1 étendard 
sacré de la croix , qu'il avait fait porter au 
camp , il déclara qu« des présages sinistres 
l'empêchaient de poursuivre la généreuse 
entreprise qu'il avait commencée. Vous 
allez voir maintenant en quoi consistaient 
les prétendus présages qui avaient fait re- 
culer le méprisable empereur, comme si 
un homme de coeur ou même une per- 
sonne raisonnable pouvait ajouter Coi à de 
pareilles sottises. 

Un cheval qu'il affectionnait était tnort 
subitement, chose que Ton voit arriver 
tous les jours ; un sanglier avait traversé 
la route qu'il devait suivre, ce qui n'a rien 
de surprenant dans un pays où se tjxMi- 
veot ces sod-tes d'anunaiin*^ ^i\^iv xisi ^io- 
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lent orage suItI d'une pluie abondante 
Tavail as9aiUi sur son chemin y accident 
que peuvent éprouver tous ceux qui ae 
mettent en voyage. La honte d'une sem* 
bkUe lâcheté retomba sur l'empereur , 
mais l'empire vit aussi s'accroître ses dan- 
gers par l'audace qu'inspira aux ennemie 
une telle pusillanimité. Dès ce moment^ on 
put prévoir que le sceptre ne tarderait pas 
a échapper à une main si faible , et que le 
premier qui voudrait s'en saisir le lui ar* 
raçherait aisément. 

Eîn effet, peu de temps après, les soldats, 
que la conduite de Maurice venait de cou* 
vrir d'infamie aux yeux des barbares , s'é» 
tant révoltés contre lui , élurent pour em* 
pereur un de leurs officiers, nommé Pho- 
€is, homme grossie et cruel, tandis que 
les verts et les bleus , insultant publique- 
ment Maurice , l'obligeaient à fuir de 
G>nstantinople dans un petit navire qui le 
porta à Chalcédoine , sur la cote d'Asie, 
avec l'impératrice et ses neuf enfans. Là il 
attendit avec résignation VaxtiN^ ài^^vk- 
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dats envoyés par Phocas , qui le fit égorger 
avec cinq de ses fils. Leurs têtes furent 
portées à Constantinople, et livrées pen- 
dant plusieurs jours aux insultes de U 
populace. L'impérairicç et ses filles ne tar- 
dèrent pas à subir un sort aussi cruel , et 
cette race impériale parut éteinte. 

Après ces meurtres , le centurion Pho- 
cas /délivré de la crainte que liii inspirait 
cette famille, se montra digne, par ses 
cruautés, des sanglants débuts ^e son rè- 
gne. Entièrement abandonné aux passions 
les plus brutales, il ne se croyait empe- 
reur que pour s'enivrer*, et n'ayant point 
assez de courage pour combattre , il livrait 
sans remords les provinces^ de l'empire 
aux ravages des Avares et des Perses , qui, 
sous prétexte de venger la mort de Mau- 
rice, s'étaient réunis pour marcher sur 
Constantinople. jEn même temps les per- 
sonnages les plus illustres de l'empire, 
par l'ordre du féroce Phocas , étaient mis 
à la torture, supplice réservé jusqu'alors 
éiiijr esclaves y et l'hippodrome était de- 
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venu le lieu où le tyran faisait exposer les 
têtes et les cadavres de ses victimes. Une 
pareille barbarie ne pouvait demeurer 
long-temps impunie , et de toutes parts les 
vœux du peuple appelaient un vengeur, 
lorsque tout à coup le bruit se répandit 
qu'un fils de Tinfortuné Maurice , nommé 
HÉRAGLixrs , échappé au massacre de sa fa- 
mille y s'était mis à la tété des légions d'A- 
frique , et qu'une flotte nombreuse allait 
le conduire sous peu de jottrs dans le port 
de ConstaAtinople. ..V 

Cette rumeur, mes jeunes amis, n'était 
pas dénuée de vraisemblance et même de 
vérité , puisque Héraclius , paraissant en 
vue de cette capitale , décida une révolte 
des verts , qui eut pour résultat la cbute 
de Pbocas ; mais le général qui devenait 
ainsi le sauveur de Vempire, au lieu d'être, 
comme on l'avait dit, le.fik de Maurice, 
n'était que celui de l'Exarque d'Afrique , 
que des avis secrets et les vœux du peuple 
opprimé avaient appelé à tenter cette en- 
ireprise. \ 
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Quoi qu'il en soit, le tyran, dépouillé de 
la pourpre qu'il airait souillée de tant de 
sang, fut jeté dans une barque et chargé 
de fers*, on le conduisit ainsi jusqu^à la 
galère que montait Héràclius, qui, après 
lui avoir reproché ses crimes, ordonna 
qu'il fût mis à mort. Les lambeaux du 
corps de ce misérable furent précipités 
dans la mer, et le libérateur Héraclius iiit. 
élevé au tràne par les acclamations una* 
nimes du peuple et des soldats* 

Cependant l'empire , délivré de la ty-*> 
rannie de Pbocas, subissait encore les. 
malheurs qu'il avait attirés en rallumant 
la guerre contre les Perses , dont le roi 
Cboseoes était le digne successeur de l'im- 
placable Sapor II , qui fît subir de si affreusi 
traitemens à l'infortuné Yalérien. Quoi- 
que le meurtre de Maurice , dont il se di«* 
sait l'ami, eût été vengé par Héraclius ^ 
Chosroès n'en oontinua pas moins de r^-^ 
vager l'Asie', la Syrie-, l'Egypte , la Pales* 
tine , et enfin s'empara de Jérusalev, d'oif 
il ealeva , dit-on , la \ra\e crovx de lécçis^ 



HÉRACUUS. 91 

Qirist. Chaque jonr, des courriers apport 
taieni à Hëraclius ia nouyelle de quelque 
désastre; et bientôt Tarmée des Perses 
campa sous les murs de Chaleédoine , qui 
n'était séparée de Constantinopie que par 
le Bosphore , facile à franchir en quelques 
heures. 

Dans le même temps^ les Arares déras* 
taient les provinces occidentales , depuis 
les bords de la mer Adriatique jusqu'à la 
Tfaraoe ; el pendant les premières années 
du règne d'HéracUus , les limitée de l'em- 
pire grec furent , pour ainsi dire , placées 
aux portes de Bysance* 

Tout à ooup ce prifice , jusqu'alors pa- 
tient spectateur de tant de défaites, se ré- 
sout à faire une tentative pour arracher 
l'Orient à celte longue suite de revers. Il 
assemble un grand nombre de nouveaux 
soldats, en forme une armée formidable , 
et comme le trésor impérial était épuisé, il 
emprunte les richesses des égUsee de Ck)o^ 
stantinople pour subvenir aux friiis de la 
guerre;^f5 ^ pour ne pcnul ««xi^^x ^^>\^ 
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armée sans expérience à une défaite sous 
les murs de sa capitale, c'est dans les états 
mêmes du roi de Perse qu'il se décide à 
porter la guerre. ' 

Cette audacieuse entreprise fut couron- 
née des plus étonnans succès. Héraclius , 
par son exemple et ses discours, excita ses 
nouvelles troupes à venger la profanation 
des églises de Jérusalem et l'enlèvement 
de la sainte croix sur les adorateurs du feu ; 
car vous vous souvenez sans doute que la 
religion dçs mages avait toujours été celle 
de la Perse ; aussi remporta-t-il la victoire 
partout où il rencontra les eunemis. En 
peu d'années , les talens , le courage de ce 
prince le rendirent maître des états et du 
trésor même de Chosroès , qui était ren- 
fermé dans un palais orné de trois cents 
colonnes d'or et d'argent. Je n'ai pas be- 
soin , je pense , mes enfans, de vous faire 
remarquer qu'il y a sans doute beaucoup 
d'exagération dans cette pompeuse descrip- 
tion du palais des rois persans , et que ces 
prétendues colonnes d'or %\.d'9iT^«ixV.élQLient 
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Traisemblablement en bois, revêtu de feuil- 
les de ces métaux précieux. 

Au bruit inattendu des victoires de Tem- 
pereiir d'Orient , Chosroès était revenu en 
toute bâte sur ses pas ; mais craignant de 
livrer aux liasards d'une seule bataille la 
destinée de son royaume et la sienne , il 
évita soigneusement de combattre. Cette 
bésitation fut la cause de sa perte ^ car 
tandis que , reti^é dans un camp sur les 
bords du Tigre, dont il est si souvent ques* 
tion dans l'Histoire ancienne, il songeait à 
poser la tiare sur la tête d'un de ses fils 
qu'il préférait à tous les autres, un de 
ces princes, nommé Siroes , se révoltant 
contre son père, égorgea en un seul jour 
dix-buitde ses frères, et plongea le malheu« 
reux vieillard encore vivant dans un cachot 
profond , oii il ne tarda pas à expirer. Mais 
le perfide Siroès n^ jouit -pas long -temps 
de son crime , et vous verrez bientôt en 
quelles mains devait passer l'suitique mo- 
narchie des Perses. 

Le parricide de Siroès acViev^ ee qj\^Vî^ 
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victoires d'HéracliuS' avaient si giorieiise* 
ment commencé ^ et jamais depuis ï^tg" 
temps ^ l'empire d'Orient n'avait été envi- 
ronné de tant de gloire. Le retour de l'em- 
pereur à Byzanee fut un véritable triomphe; 
il rentra dans sa capitale sur un cbar (rainé 
par quatre élépbans : le sénat et le pa- 
triarche de Constantinople , qui était le 
chef de l'église d'Orient , s'avancèrent au- 
devant de lui , tenant en main des bran- 
ches d'olivier ; et lorsque la nuit fut venue^ 
une multitude innombrable de flambeaux 
éclaira la route qu'il devait parcourir 
parmi les acclamations d'un peuple im-: 
mense qui mêlait à ses transports des 
larmes de joie. 

Nous allons, voir maintenant ce qui ar- 
riva dans ce temps-là dans une contrée 
voisine , et quelles furent les conséquences 
d'un événement auquel personne alors n'a- 
vait fait attention , au milieu des grandes 
scènes que je viens de vous raconter. 
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Depuis Tan SÔQJusquÀ l'an $22. 



Si voiu av£z ^tts Jbs yeuK , mes jeunes 
amis ;, nw c^rte ^ogmpbique de l'ancien 
monde , remarquez , je vous prie , cette 
large presqu'île coxiprise entre la mer 
Rouge^ le golfe Persique et l'Océaa;! indien. 
Cette contrée, sUuéesous un ciel brûlant 
et que rafraîchissent rarement les vents de 
la mer, est celle qu'on nomme 1' Arabie , 
et comme elle a été le bereeau 4'ttii 
peuple et d'un homme qui ont changé la 
face d'une grande partie du monde, il faut 
que je vous raconte, sur -ce pays, plusieurs 
particularités qui vous paraîlnont ^os 
doute digues de quelque intérêt. 

La pJiiis grande pariîe àe te n^s^sX^v^î^^"^- 
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toire , mes enfans , est d'un aspect bien 
triste ; ce sont d'immenses plaines de sable 
qui s'étendent à perte de vue, sans que 
Ton y aperçoive un seul brin de verdure ; 
l'œil ne peut s'y reposer que sur quelques 
rochers blanchis par le soleil, dans les cre- 
vasses desquels croissent quelques plantes 
presque desséchées, qui n'ont d'autre nour- 
riture que les rosées de la nuit, car il n'y 
a point un seul petit ruisseau dans toute 
cette contrée , et il y pleut si rarement^ 
que lorsque par hasard un orage éclate sur 
cette partie du globe , on se bâte d'y 
creuser des citernes , où l'on recueille 
soigneusement la moindre goutte de pluie. 
Vous jugez bien que dans un pareil pays 
il n'est pas possible aux hommes de se bâtir 
des maisons , et de cultiver un sol sablon- 
neux qui ne peut rien produire. Aussi , 
les Arabes sont-ils pour la plupart errans 
dans ces vastes solitudes, transportant avec 
eux des tentes légères qu'ils dressent par- 
tout où se rencontre devant eux quelque 
Thice de verdure , un puvls o\i wcv xoÀxv^i^ 
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filet d'eau , dont ils puissent désaltérer^ 
leurs troupeaux pendant quelques jours ; 
c'est pour cela qu'on donne à ceux qui 
vivent de cette manière le nom de Bé- 
douins, qui signifie voyageurs. Mais si 
laProvidence, en plaçant cette terre aride 
sous un ciel brûlant, a privé ses ha- 
bitans de tous les avantages des climats 
tempérés , elle a donné à TArabe , comme 
un dédommagement de cette vie de souf- 
france, deux serviteurs ou plutôt deux 
compagnons , qui partagent ses travaux 
et l'aident à lutter contre le climat qui 
le dévore. Ces deux serviteurs , mes en- 
fans , ce sont le cheval et le chameau , 
qui, en supportant toutes les privations de 
leur maître, lui donnent le moyen de par- 
cou rir en peu d'instans d'énormes distances 
dans le désert , et de se transporter avec 
une rapidité presque incroyable aux lieux 
les plus éloignés avec ses tentes , sa fa- 
mille , et tout ce qu'il possède. * 

Dans tous les pays du monde , comme 
vous savez , le cheval est v\i\ «kXvvwvA ^^'^^- 
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et oourag€Ux , qui , par sa docilité , est 
deyenu le plusntile auxiliaire de rhomme ; 
mais le cheval de l'Arabe est aussi son 
ami : il est élevé sous sa tente avec ses 
etifans, qui, tout petits encore, s'attachent 
à sa longue crinière ; le noble animal se 
prête à leurs jeux et à leurs caresses , et 
partage leur oourrvtare : mais lorsque 
rhomme veut franchir un de ces immenses 
trajets qui le conduisent à quelque so«iree 
nouvelle oa à quelqu'une de ces îles de 
verdure éparses dans la solitude auxqpoelles 
on donne le nom d'OAsis, 'le c^rsier 
se courbe pour que son maître puisse se 
placer commodément sur son dos, et 
l'emporte arec une agilité sans exemple à 
travers cet océan de sable. A la guerre, si 
l'Arabe est blessé , son eheval s'arrête , et 
parait compatir à sa douleur ^ il semUe 
qu'il cherche à s'associer à ses maux comme 
ilfi'aasocie à ses jouissances, lorsqu'il par* 
courtic désert avec la rapiditéd'une flèche. 
Et le chameau , mes jeunes amis, cet 
anhnal à deux bosses dont personne n'est 
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»las tenté de trouver la Bgure ridicule , 
orsqu'on connatt sa docilité ^ sa patience 
il sa sobriété , il est dans le désert le bien» 
aiteur et le sauteur de l'Arabe. C'est fan 
[ui, sur son dos, transporte les fardeaux les 
>lus pesans, et souvent des outres pleines 
Teau pour désaltérer le voyageur qui s'a« 
renture dans le désert. C'est lui qur^ par 
me heureuse conformation naturelle , 
leut conserver pendant plusieurs jours 
lans son estomac une certaine quantité 
l'eau , qui lui tient lieu de toute nourri- 
ure , sans que pour cela ses forces et son 
curage se ralentissent un seul instant* Ce 
i*est pas tout encore : dans le désert ^ le 
îbameau supplée à tout ce qui manque à 
'existence pauvre et vagabonde de l'Arabe; 
la femelle nourrit l'homme de son lait 
jucré et rafraîchissant ; ses longs poils^ qui 
tombent et se renouvellent chaque année, 
lervent à confectionner les vétemens gros- 
tiers des Bédouins , et même l'étoffe so- 
lde dont leurs tentes sont fabriquée&« 
Aimif ta Providence, qm ai(Nia£.^\ kc^!^ 
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sous un ciel où tant de prÎTations de toat 
genre viennent l'assaillir , l'en a dédom- 
mage en lui donnant ces deux utiles ani- 
maux , et surtout en le douant lui-même 
des qualités précieuses que nous admirons 
en eux, et le rendant sobre^ laborieux et in - 
trépide, tel enfin qu'il faut être pour sup- 
porter cette existence de misère et de périls. 
Cependant il faut que tous sachiez que 
toute l'Arabie ne présente pas comme le- 
sol desséché que parcourent les Bédouins, 
l'aspect d'une mer sablonneuse , et qu'en 
approchant des bords de l'Océan on 
trouve une contrée couverte d'arbres et 
entrecoupée de sources abondantes, que 
l'on a nommée l'Yémen , ou l'Arabie 
HEUREUSE, bien différente de l'Arabie 
pÉTRÉE , ce vaste désert de rochers et de 
sables qui sépare l'Egypte de la Palestine , 
et dont il est si «ouven^^ question dans 
l'Histoire sainte. C'est dans l'Yémen, vé- 
ritable paradis des Arabes, que se re- 
cueillent l'encens et les aromates exquis 
iiojat les peuples de YOrvetA «>tv\. ^\ viv- 
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des , et surtout le caie , cette graine par- 
fumée , dont l'usage est aujourd'hui Tune 
des habitudes les plus répandues de notre 
Europe. Ce sont les Arabes qui l'ont fait 
connaître dans le monde entier; et si 
cette production se retrouve sous d'autres 
climats, son parfum n'est pas comparable 
à celui du café qui se récolte sur le sol 
brûlant de l'Yémen. Enfin, c'est sur la 
côte arabe du golfe Persique que se pè- 
chent ces perles précieuses qui sont ache^ 
tées à prix d'or par les marchands de l'Eu- 
rope et de l'Asie , pour en faire la parure 
des princesses et des dames. 

Le long des bords de la mer Rouge, 
on rencontrait autrefois des tribus d'Â- 
rrafe errans , auxquels on donnait le nom 
d'IcTHiopHAGEs , c'est-à-dire mangeurs 
de poissons , parce qu'ils n'avaient d'au- 
tre nourriture que le produit de leur 
pèche. Ces hommes grossiers et misérables 
Vivaient alors sans lois et sans idées , mais 
peu à peu ils réunirent des troupeaux de 
cbevaiijr, de ctameuux eV ài^ TOk«>aXMvvs ^ 
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qu'ils prirent Thabitude de mener paitn 
là où ils saTaient rencontrer quelque pàtu 
rage , ou même une simple source d'eai 
douce. 

Les productions de l'Arabie Heureuse 
sont devenues pour cette contrée um 
source inépuisable de richesses. Chaqui 
année ou voit de longues files de chameau: 
conduits par des marchands de tous le 
pays , traverser les déserts de sable , pou 
apporter aux Arabes , en échange de leur 
p^rfum§ , du blé d'Egypte et de Syrie ^ à 
l'or et des étoffes précieuses qui se fabri 
quent en Asie. Ces troupes voyageuses 
forcées d'apporter avec elles ^ comme le 
Bédouins 5 leurs tentes , leurs outreaf^'eai 
et leur nourriture pour un trajet cffii||^ 
sieurs mois , se nomment encore aujour 
d'hui des garavàubs 9 et comme elles d 
trouvent point de gites aui milieu des sablea 
chaque soir elles sont obligées de dresst 
leur camp pour s'y reposer avec les ani 
maui^ qui transportent leurs provisions c 
Jeui's richesses. 
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CescaraTanes, mes jeunes amis^ presque 
toujours composées de plusieurs milliers 
d'hommes et de chameaux , sont encore à 
présent le seul moyen dont on puisse faire 
usage pour traverser les plaines immenses 
de l'Arabie Déserte, où la plupart des Toya» 
geurs qui ont eu l'imprudence de s'y avpn-* 
turer seuls , ont été dévorés par les bétes 
féroces ^ .ou engloutis sous les montagnes 
de sable que soulèvent quelquefois des 
vents impétueux qui s'élèvent de la mer 
Rouge, ^mme dans le grand désert d'A* 
friqu^^ù vous vous souvenez sans doute 
quQjfênt autrefois la gr^mde armée de 
CaïQbyse. ^- 

D'autres dangers attendent encore dans 
ces solitudes les hommes assez hardis pour 
s'y avancer: les Bédouins, qui ne refusent 
jamais l'hospitalité au voyageur qui vient 
s'asseoir sous leurs tentes , ne se font aucun 
scrupule de dépouiller ou même de tuer les 
marebands qu'ils rencontrent égarés dans 
le désert : c'est à leurs yeux une ooutume 
qui n'i riejû de néprékens&Vfi ^ ^x. c>^ xf^"^^ 
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ne peut être évité que par ceux qui se ré 
Dissent en troupes armées et assez nor 
breuses pour imposer de la crainte à c 
brigands du désert. 

Cependant quelques villes se sont él 
vées sur plusieurs points de T Arabie , trisi 
et misérables dans l'origine , mais bieni 
devenues importantes , parce qu'elles se 
vent de rendez-vous aux riches car 
vanes qui viennent échanger les produ 
de l'Europe et de TAsie contre les pa 
fums de l'Arabie Heureuse. Parmi c 
villes, on distingue la Mecque, située 
peu de distance de la mer Rouge, au pi 
de trois montagnes arides, sur un. sol' 
roche, et où un seul puits ne donne qu'a 
eau amère et saumâtre. Le commer 
des caravanes a successivement transforn 
cette ville de la Mecque en un riche mi 
gasin , d'où les trésors du monde enti 
se répandent ensuite sur toute l'Arabi 

Ce n'est pas, sans doute, la premiè 

fois, mes enfans, que vous rencontr 

daas vos iectures des NVWe» utiVxcXxv^ ^ 
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le commerce et illustrées par l'industrie 
de leurs habttans; telle fut autrefois Car* 
thage, dont je vous ai tant parlé dans 
THistoire romaine, et qui ne dut sa ruine 
qu'à l'orgueil de ses riches marchands, 
qui croyaient que leur or pouvait lutter 
contre le fer (t^s armées romaines. Vous 
verrez ainsi , dans plusieurs histoires, des 
villes et mémo des provinces entières, de- 
venir florissantes par le commerce , et ne 
perdre leur prospérité que lorsque leurs 
habitans dédaignèrent le travail qui la 
leur avait fait acquérir. 

Maintenant je dois vous dire que, dans 
l'ancien temps , les Arabes étaient idolâ- 
tres, c'est-à-dire qu'ils adoraient de fausses 
divinités ou de simples créatures représen 
tées par des idoles ; mais tous ne reconnais- 
saient pas les mêmes dieux -, et tandis que 
les uns , auxquels on donnait le ^nom de 
sABÉEHs, rendaient un culte au soleil, à la 
lune et aux étoiles (car le sabéisme n'était 
autre chose que l'adoration des astres)^ 
les autres avaient embrassé \a t^Y\^vc)v\ ^^^ 
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mage»de la Perse , et s'dtaient fait» lea adcH> 
râleurs du feu. Plu» tard , qne^uc8 jaifii, 
échappés à la ruine de Jérusalem par Veto* 
pereur Titus , avaient répandu panai les 
tribusdesBédouioa la religion d'^faham, 
dont les Arabes croyaient d'ailleurs être 
les descendans par son fils Ismaêl. Enfin , 
plusieurs prêtres chrétiens, arrivés ^t 
Constantinople à la suite des caravanes 
qui se rendaient à la Mecque , avaient fait 
connaître TÉvangile aux Arabes , et quel'- 
ques peuplades de cette nation avaient 
consenti à recevoir le baptême. / 

Cependant parmi cette multitude de 
croyances religieuses qui divisaient les 
tribus de l'Arabie , la Mecque renfermait 
un temple très ancien auquel on donnait 
le nom de la Kâba, édifice rustk^e» 
n'ayant qu'une seule porte et une s9le 
fenêtre , et soutenu par trois colonnes de 
bois grossièrement travaillées ; c'était là 
que tous les Arabes, quels qu'ils fussent , 
idolâtres , sabéens » juifs , chrétiens même, 
se rendaient en foule cViac^xie «mi^^ ^ut 
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y adorer trne pierre noire que l'on pré- 
tendait être tombée du ciel. 

La tribu des Koreishites , composée de 
soldats et de marchands , avait la garde de 
la Kaba; et la famille d'HASHBM, ou des 
Hashcmites , l'une des plus illustres de la 
M ecq«e , remplissait l'office de prêtres 
de ee temple célèbre. Ce fut dans cette 
famille que naquit un homme qui devait 
en peud'àaiiëes changer entièrement la 
face de cette partie de la terre. 

Màbowet ( dont le nom aral>e est Mo- 
Bàsicco) était le petit-fils du grand-prétre 
de la Kaba; son père, sa mère et son 
aïeul moururent lorsqu'il n'était qu'un 
tout petit enfant , et ne lui laissèrent pour 
tout bien qu'une vieille esclave éthiopienne 
et cinq ehameaux ; mais un de ses ondes , 
nommé âbu-Tàleb , prit pitié du pauvre 
orphelin , dont la beauté éladt , dit-on , 
extraordinaire , et lui servit de père et de 
protecteur. 

Mais une belle figure et une taille 
remarquable n'étaient que \e!& \sko\\\^\^'^ 
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qualités de Mahomet ; et quoique ses avan-^ 
tages extérieurs prévinssent en sa faveur 
tous ceux qui le voyaient, ses manières 
polies et respectueuses envers les hommes 
puissatis , sa douceur et sa charité envers 
les pauvres, lui concilièrent bientôt l'af- 
iection d'un grand nombre de personnes. 
Avec cela, cet homme, qui n'avait jamais 
appris à lire et à écrire, était doué d'une 
éloquence naturelle et entraînante ; il ne 
parlait que la langue arabe la plus pure 
et la plus élégante; et vous comprendrez 
mieux encore l'impression que ses dis* 
cours produisaient sur l'esprit de ses con- 
citoyens, lorsque vous saurez que tous les 
peuples de TOrientse laissent facilement 
entraîner par un style plein de figures et 
orné d'images empruntées à leur climat 
et à leurs habitudes, x 

Jusqu'à l'âge de quarante ans , la vie 
de Mahomet fut celle de tous les Ara- 
bes de son temps : après plusieurs voya* 
ges en Syrie, ou il apprit à connaître la 
religioD des juifs et des chrétiens, une 
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riche veuve de la Mecque nommée CàDi- 
JAH, dont il n'était d'abord que le premier 
domestique , consentit à le prendre pour 
mari en récompense de ses services ^ son 
existence jmqu'alors ne présenta donc 
rien de remarquable^ mais à cette épo- 
que cet homme parut devenir tout autre. 
Pendant plusieurs années il se retira 
dans une caverne profonde située à 
peu de distance de la Mecque , pour y i 
passer tout un ' mois dans une entière 
solitude ] il rechercha la conversation 
des étrangers instruits et des riches mar- 
chands que les caravanes amenaient dans 
sa ville natale , et chacun remarquait un | 
grand changement dans toutes ses ma- 
nières , lorsqu'un jour il se présenta tout à 
coup dans la Kaba , et prêcha d'abord à 
sa famille , et bientôt après à tous les Ara- 
bes qui voulurent l'entendre, une reli- 
gion nouvelle dont il posa ainsi le prin- 
cipe : Il n'y.a qu'un seul Dijeu , et Ma- 
homet ESÎyjfl^l^^^ETE^^ 

DaDs sesj^ÊKtKÊ>ns flRràoxvtvivV. ôxvf\ 



iio L'ARABIE ET LES ARABES. 

prières par jour, et recommandait l'usage 
fréquent des bains, du jeûne et des au- 
mônes. Il défendait à ses disciples de boire 
du vin , parce que Tabus de cette liqueur 
est surtout funeste dans les c^pits de l'O- 
rient, et leur promettait qu'après leur mort 
ils seraient punis ou récompensés dans un 
autre monde, selon qu'ils l'auraient mérité. 

Il y avait déjà trois ans que Mahomet 
prêchait à ses plus proches^ parens sa nou- 
velle doctrine, et il n'avait encore per- 
suadé que sa femme Cadijah, son esclave 
Zeîd, à qui il avait promis la liberté , son 
jeune cousin âli, fils d'Abu-Taleb , et 
enfin un Arabe son ami, nommé Abu-beker, 
lorsqu'il fit^ préparer un repas composé 
d'un agneau et d'un vase de lait ( ce qui 
doit nous donner une bonne idée de la 
sobriété des convives) , et y invita qua- 
rante personees de la famille des Ha- 
shemites. 

(( Mes parens et mes amis , leur dit-il 

(( lorsqu'ils furent tousréui^^e suis le 

« seul qui puislQ^ou^lBJBr biens de 
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« ce monde et ceux d'une autre vie. Dieu 
Xi m'a ordonné de vous appeler à son ser- 
« vice ; quel est celui de vous qui veut être 
« mon wiziR, c'est-à-dire m'aideràpor- 
a ter mon fardeau ? )> 

Tous ceux qui entendirent ce langage 
restèrent muets de surprise ; et l'on pou- 
vait voir sur leur visage l'étonnement et 
le mépris que leur inspirait un pareil lan- 
gage, qui leur semblait celui d'un extrava- 
gant* Personne ne se disposait à lui répon- 
dre, lorsque le jeune Ali, à peine âgé de 
quatorze ans, rompit le silence en s'écriant : 
«Prophète, je suis cet homme; et si 
« quelqu'un ose s'élever contre toi, je lui 
a briserai les dents , je lui arracherai les 
a yeux, et je lui casserai les jambes. Pro- 
« phète, je serai ton wisir. » 

A ces mots , tous les assistans haussèrent 
les épaules , et Abu-Taleb , croyant que 
son fils avait perdu la raison , l'engagea sé- 
rieusement à abandonner ce^dessein ridi- 
cule , mais |f^'€^traii^vpAr tme ^^assvûtL 
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violente dont il n'était plus le maître : 
(( Cessez vos remontrances » , dit-il à son 
père avec ce langage figuré si ordinaire 
aux Arabes; a quand on placerait le soleil 
<( sur ma main droite et la lune sur ma 
(( main gauche, je ne voudrais pas cban- 
tt ger de résolution. » 

Le sentiment passionné qui inspirait à 
Ali ce langage extravagant n'était autre 
que l'enthousiasme qu'il éprouvait pour 
Mahomet , c'est-à-dire une ardeur dérai- 
sonnable qui faisait disparaître à ses yeux 
tous les dangers de Tentreprise du pro- 
phète j pour ne lui en laisser voir que le 
mérite et la gloire. 

L'enthousiasme , mes bons amis , au- 
quel je dois vous dire que les jeunes gens, 
surtout, sont enclins, parce qu'ils ne ré- 
0jéchissent pas toujours assez mûrement, 
est devenu, quelquefois le motif de belles 
actions et d'admirables traits de courage et 
de vertu , m^ souvent aussi il a fait com* 
mettre d^^andes fautes à ceux qui s'y 
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sont abandonnée, en les empêchant de sui- 
vre les conseils de la raison et de l'amitié. 

Quoi qu'il en soit , la plupart das té- 
moins de cette scène demeurèrent stupé- 
faits , mais quelques uns d'entre eux s'é- 
tant laissés séduire par l'exemple de l'im- 
pétueux jeune homme, Mahomet, dès ce 
moment, vit chaque jour s'accroitre le 
nombre de ses disciples^, et ce fut alors 
qu'il s'oécupa pendant plusieurs années de 
dicter à Othmaiî, son secrétaire, un li- 
vre qui contenait les préceptes de sa nou-> 
velle religion ^ et auquel il donnsrle nom 
deKoRAN. ^' 

Pendant ce temps , les Koreishites , 
qu Abu-Taleb ne contenait plus qu'avec 
peine , s'indignaient de l'audace de Maho- 
met , et lui avaient même interdit l'entrée 
de laKaba, qu^il profanait , disaient-ils, 
par ses discours étranges; mais comme le 
prophète ne tenait aucun compte de leur 
défense, ils résolurent de mettre un terme 
à son audace enle chassant de force du tem- 
/>le, et même de profiter de eeWe ^vcc^wv- 
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stance pour envelopper dans sa ruiné toute 
la famille desHashemites, qu'ils accusaient 
d'avdir favorisé Timposture. 

En effet , l'oncle de Mahomet étant 
mort, un autre grand-prétre , nommé 
Abu-Sofhiàn, fut mis à sa place. Or, 
Abu-Sophiàn était de la famille d'On- 
MYÀH , ennepiie de celle d'Hashem , et 
la mort de Mahomet fut décidée par une 
assemblée des Koreishites. 

Heureusement, celui-ci, informé par 
un avi^ecret du danger dont il était me- 
nacé , eut assez de temps pour se dérober, . 
par la fuite, au sort qui l'attendait, et, à la 
faveur de la nuit, il sortit de la Mecque , 
suivi de son seul ami, Âbu-Beker, qui 
•n'avait pas voulu l'abandonner. Ceux qui 
avaient été envoyés pour le tuer pénétrè- 
rent , peu d'instans après son départ, dans 
sa maison , où ils ne trouvèrent que le 
courageux Ali, qui, vêtu d'une robe verte, 
s'était couché sur le lit du prophète, où il 
faisait semblant de dormir, pour donner à 
son maître le temps àé s'è\o\%ti^T,t5A.-ç-^ 
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même au prix de son sang. Malgré leur 
fureur, les Koreishites eurent pitié de cet 
imprudent jeune homme; mais, certains 
que les fugitifs ne pouvaient encore être 
fort loin , ils se mirent à leur poursuite. 

Il ne faudra point oublier, mes enfans, 
cette fuite de Mahomet , qui , dans l'his- 
toire des Arabes , est un événement fort 
remarquable „ puisque c'est de cette épo» 
que , à laquelle ils donnent le nom d'HÉ- 
GiRE, qu^ils ont pris la coutume de dater 
leurs années, comme nous autres chré- 
tiens, nous datons les nôtr^i de la nais- 
sance de Jésus-Christ. 
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Depuis l*ân 622 jusqu'à Tan 632. 



Pei^dà^it ce tmip^, Mahomet et^son 
fidèle Abu-Beker avaient fui si rapide- 
ment, qu'avant que Ton fût sur leurs tra- 
ces, ils étaient parvenus à se blottir dans 
une caverne profonde , située à quel- 
que distance da la Mecque , et dont l'en- 
trée était si étroite qu'elle était presque 
entièrement obstruée par une toile d'arai- 
gnée et un nid d'hirondelle. Les deux fu- 
gitifs eurent l'heureuse idée, en se glissant 
dans cette retraite obscure, de ne point 
déranger ces objets, qui attestaient que de- 
puis long-temps personne n'avait passé par 
cette ouverture , et cette précaution fut la 
cause de leur salut , car, à ipeiue avaient- 



L*HÉGIRE DE MAHOMET. 1 1 7 

ils pénétré dans cette cachette , qu'ils en- 
tendirent les pas, et bientôt après, les 
Toix des Koreishites qui les poursuivaient. 

Abu-Beker, malgré soii dévouement, 
ne fut point à l'épreuve d'un instant de 
terreur, lorsque les menaces et les impré- 
cations de leurs ennemis parvinrent à son 
oreille , et déplorant tout bas l'extrémité à 
laquelle ils étaient réduits : a Nous ne 
<( sommes que deux pour leur résister » , 
dit-il avec amertume à son compagnon. 
— ^ « Oui, lui répondit Mahomet avec as- 
(cBunuce, mais Dieu est avec nous! » 
Cette fermeté ranima le courage d'Âbu- 
Beker, et la confiance du prophète ne fut 
point trompée ; car les Koreishites , après 
aToir soigneusement examiné l'entrée de 
la caverne, ne jugèrent pas que deux hom- 
mes eussent pu passer sans déranger l'arai- 
gnée et l'hirondelle qui tapissaient cette 
ouverture, et leur éloignement délivra les 
fugitifs de toute crainte. 

Le lendemain , les fils d' Abu-Beker leur 
ayan! amené secrètement des eWTcw^^xrk ^x 
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des i^ivres , ils se mirent en route pendant 
la nuit, et se dirigèrent avec rapidité sur une 
ville arabe nommée Yàtr£b , située à quel- 
ques journées de marche de la Mecque, et 
où Mahomet savait qu'il trouverait des 
amis : mais le prophète et son ami n'avaient 
pas encore atteint les portes de cette ville, 
lorsqu'ilsentendirentretentir derrière euX| 
sur le sable , les pas de plusieurs coursiers 
rapides*, c'était une troupe de Kôreishitei 
qui avaient suivi leurs traces; en cet in- 
stant, c'en était fait de Mahomet et de sa 
* 

religion, et la lance d'un Arabe pouvait, 
d'un seul coup, changer l'histoire da 
monde , lorsque Mahomet , s'arrétant de- 
vant ses ennemis, leur imposa assez de 
respect, par sa fermeté, pour qu'ils le lais- 
sassent échapper de leurs mains et pour- 
suivre sa route avec son fidèle compagnon. 
En approchant d'Tatreb, où déjà la 
nouvelle de sa fuite l'avait précédé, le 
prophète vit avec étonnement sans doute 
cinq cents Arabes de cette ville s'avancer 
à la rencontre de ce\w\ c\vxv ?>^ àîvmv. V^w- 
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Toyé de Dieu : ce fut là qu'on lui rendit 
pour la première fois des honneurs pu- 
blies, et comme il n'y avait que peu d'i- 
dolâtres parmi les habitans de cette ville, 
ce fut elle que Mahoipet, par reconnais- 
sance pour le bon accueil qu'il y avait 
reçu,, nomma Médiue, ou la ville du livre. 
Il fit son entrée dans cette cité au milieu 
des acclamations du peuple ^ monté ^ur un 
chameau , la tête ombragée par un krge 
parasol , et faisant porjier devant lui son 
turban déroulé en guise d'étendard sacré. 
Le nombre de ses disciples s'accrut bien- 
tôt de tous ceux qui avaient quitté la 
Mecque pour le suivre dans son exil , et le 
peuple de Médise embrassa avec ardeur 
sa nouvelle religion , qu'il nomma l'isla- 
misme , ce qui signifie , en Arabe , rési- 
gnation à la volonté de Dieu. Ses compa- 
gnons , se voyant plus nombreux chaque 
jour, prirent alors la dénomination dcMA- 
HOMÉTÀirs ou de musulmans, que portent 
encore aujourd'hui les peuples qui ont 
adopté le Koran. 
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Le premier soin de Mahomet , après ce 
succès presque inattendu , fut d'acheter à 
Médine un terrain où il s'occupa sans dé- 
lai de faire bâtir une petite maison et une 
MOSQUÉE, c'est-à-dire un temple pour sa 
religion , et ce fut dans cet édiâce grossiè- 
rement construit qu'il réunit ses compa- 
gnons pour leur prêcher le Koran. Devenu 
à la foie le grand -prêtre de ce temple et le 
roi de Médine , il aimait à se faire en- 
tendre souvent de son peuple , et comme 
il n'avait d'abord ni chaire ni fauteuil 
pour se reposer, il fit placer dans sa mos- 
quée le tronc d'un palmier, espèce d'ar- 
bre qui croit en Arabie , où il s'appuyait 
lorsqu'il se sentait fatigué. 

Cependant le bruit s'étant répandu, 
parmi les tribus du désert, que Mahomet, 
échappé de la Mecque , était devenu le roi 
de Médine, attira bientôt des dififérentes 
parties de l'Arabie des troupes de Bé- 
douins qui venaient entendre ses discours 
et s'instruire des préceptes du Koran. Ces 
hommes grossiers, charroèsd^^w Ub^bl^, 
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qu'il savait toujours mettre à leur portée, 
l'écoutaient avec enthousiasme , et bientôt 
il se vit à la tête d'une petite armée prête 
à combattre et à mourir pour lui. Afin de 
décider ses disciples à lui faire le sacrifice 
de leur vie , si cela lui devenait nécessaire, 
il aiânonçait que ceux qui embrasseraient 
le Koran iraient, après leur mort, dans un 
paradis dont il leur faisait une description 
enchanteresse. 

(( Là » , disait-il à ces malheureux demi- 
nus, nés sur un sol aride et sous un ciel 
brûlant , a vous trouverez des bosquets de 
<( verdure incessamment rafraîchis par 
<c des fontaines et des rivières qui ne taris- 
<( sent jamais; là, vous serez vêtus de 
« robes de soie tout éclatantes de diamans 
<c et de perles , et vous habiterez des palais 
<( de marbre , où des festins splendides 
« vous seront servis dans de la vaisselle 
« d'or par des jeunes filles aux yeux 
<( bleus, que l'on nomme des houris. » 
Les Arabes écoutaient ces promesses 
merveilleuses avec une curiosvVè Xtv'saXx^- 
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ble , et ils embrassaient avec ardeur une 
croyance qui leur permettait d'échanger 
une éternité de délices contré quelques 
jours de leur misérable existence. 

Si l'on TOUS donne quelque jour à lire, 
mes enfans , des contes fort amusans que 
l'on nomme les mille et tT» e nuits j et qui 
ont été composés par un auteur arabe, 
vous comprendrez mieux alors tout le 
charme que les disciples de Mahomet trou- 
vaient à l'entendre. Ces contes sont rem- 
plis de récits prodigieux où l'on ne ren- 
contre que diamans , pierreries^ escarbou- 
cles , qui éclairent la nuit comme des 
réverbères , et où les pièces d'or se mesu- 
rent avec des boisseaux, comme le blé 
dans les autres pays de la terre. Ces pom- 
peuses descriptions , ces exagérations men- 
songères, sont tout-à-fait dans le goût des 
peuples de l'Arabie , pour qui la vie de ce 
monde est si misérable qu'ils ne peuvent 
cpncevoir de félicité parfaite que dans l'a- 
bondance des biens dont la nature les a 
privés. 
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n n'y avait pas encore six ans que Ma- 
homet avait été chassé de la Mecque, et il 
se voyait déjà à la tête d'une armée qui 
lui était entièrement dévouée, lorsqu'il 
annonça que Dieu lui avait ordonné de 
propager sa religion parle cimeterre (es- 
pèce de sabre large et recourbé , dont les 
Arabes se servent, avec . beaucoup d'a- 
dresse), et de détruire \e^ nations idolâ- 
tres. Alors il §rb.ora son étendard sacré 
devant la porte de Médine , et vit bientôt 
accourir auprès de lui une multitude d'A- 
rabes du déserf, qui prirent dès ce mo- 
ment le nom de SAnnAsiirs , ce qui veut 
dire voleurs, parce qu'en eflPet, en atten- 
dant qu'ils eussent des combats à livrer, 
ils se contentaient de dévaliser les mar- 
chands qui traversaient en caravanes les 
sables de l'Arabie; mais Mahomet, qui 
n'avait point oublié ses anciens ennemis 
les .Koreishites, résolut d'abord de tour- 
ner contre eux le^ armes de ses compa- 
gnons, avides dj^^dangers autant que de 
pillage. ,% 
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Je ne pourrais vous raconter ici , mes 
enfans , toutes les expéditions qu^il dirigea 
contre les habitans de la Mecque, da- 
bord avec peu de succès à la vérité , car il 
faillit plus d'une fois tomber entre leurs 
mains, mais vous saurez seulement qu'après 
avoir été vaincu par Abu-Sophian , ce chef 
de la famille d'Ommyah, qui l'avait chassé 
de sa ville natale, il s'empara de plusieurs 
chameaux richement chargés qui apparte- 
naient à ce grand-*prétre , et finit par se 
faire ouvrir les portes de la Kaba , dont 
Abu-Sophian lui-même f int déposer les 
clés à ses pieds. Ses plus fiers ennemis 
devinrent ses disciples les plus ardens, et 
les habitans de la Mecque reconnurent 
pour le véritable prophète de Dieu , celui 
qu'ils avaient proscrit sept ans auparavant. 

L'un des premiers soins de Mahomet, 
après ce triomphe éclatant, fut de faire bri- 
ser toutes les idoles que renfermait la Kaba, 
et de déclarer que ce temple serait celui du 
dieu dont il était le prqnhète^ il défendit 
en même temps que ^wavs aucun mé- 
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toréant 9 c'est-à-dire aucun de ceux qui 
n'auraient pas adopté l'islamisme , pût s'y 
introduire. Cette conquête mit à ses pieds 
tous ceux qui lui avaient résisté jusqu'a- 
lors , et il se trouva bientôt le chef de 
presque toutes les tribus de l'Arabie, qui 
en quelques années rejetèrent toute autre 
religion que celle du Korau. 

Vous allez croire peut-être , mes jeunes 
amis, que Mahomet, parvenu si rapide- 
ment au comble de la grandeur , puis- 
qu'il se trouvait à la fois le prince et le 
prophète d'une nation redoutable , avait 
renoncé tout-à'-fait à la simplicité de sa vie 
primitive , pour se donner sur la terre un 
avant-goût des jouissances qu'il promet- 
tait à ses disciples dans son paradis , mais 
vous allei voir qu'il en fut tout autre- 
ment, et qu'il ne voulut se distinguer des 
autres Arabes que par sa modestie et sa 
sobriété. Tandis qu^il ne cessait d'entrete- 
nir ses disciples de tant de promesses bril- 
lantes , il se contentait pour lui-même de 
sa Simplicité ordinaire. Soxxn^wV ô^^'^ ^^" 
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maines entières s'écoulaient sans qu'il s 
lumât le moindre feu à son âtre, car c' 
tait lui qui s'occupait des soins du nu 
nage ; il balayait lui-même le plancher < 
sa maison , tirait le lait de ses brebis , 
raccommodait de. ses propres mains 
chaussure et ses vétemens. 

Cette extrême humilité vous surprendi 
sans doute dans cet homme extraord 
naire , mais il faut vous rappeler que M 
homet était le roi d'un peuple pauvre 
accoutumé aux privations , et que c'éla 
par son exemple surtout , qu'il voulait i; 
troduire chez les Sarrasins la sobriété et 
patience , qui sont des vertus si précieusi 
pour tous les hommes. Jamais il ne faisa 
usage de vin , selon les préceptes du Kc 
ran , et le plus souvent il apaisait sa faii 
au moyen d'un petit morceau de pal 
d'orge. Cette extrême tempérance, malgi 
les travaux d'une vie si agitée , lui perm 
d'atteindre une vieillesse assez avancée 
Mais enfin , comme tous les hommes soi 
mortels y il sentit après utve coxvev» tsi^ 
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die que sa fia approchait, et montant en- 
core une fois dans la chaire de sa mos- 
quée de Médine , il voulut édifier ses 
disciples par ses dernières actions. 

t( S'il se trouve parmi ce peuple qui 
a m*écoute , dit-il à haute voix , un seul 
(( homme que j'aie frappé injustement et 
<( avec colère , qu'il se lève , et je me sou- 
« mets aux coups qu'il voudra me doniier ; 
« si j'ai nui par mes discours à la réputa- 
« lion de quelqu'un de mes frères, qu'il 
« m'en accuse devant tout le monde , et je 
<( lui ferai réparation-, enfin si j'ai fait tort 
<( à une seule personne de ce qui lui appar- 
€ tenait , qu'elle me le dise à l'instant 
« même, afin que tout ce que je possède 
a serve à réparer mon injustice. » 

Alors dans l'assemblée un homme éleva 
la voix pour réclamer trois drachmes 
d'argent ( sorte de petite monnaie du 
pays) qu'il avait prêtées au prophète dans 
^a jeunesse; Mahomet ordonna aussitôt 
que cette dette fût payée, et remerciai 
vivement cet homme de u^ ^vx.^ \\suN^ve 
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laissé mourir sans qu'elle fut acquit 
^rès cela 9 il rendit la liberté à tous 
esclaves , régla lui-même la cérémonie 
ses funérailles , et voulut consoler ses a 
en leur donnant sa bénédiction. Il dési 
son fidèle Abu-Beker pour faire à sa p] 
la prière publique , en lui donnant le t 
d'iMAir , ce qui signifie cbef de la prii 
et trpis jours après il rendit le deri 
soupir, couché sur un tapis étendu à te 
Ses plus proches parens Tenterrèrenl 
lieu même où il avait expiré, et de] 
ce temps, son tombeau devint le but c 
pèlerinage, où se rendirent les fid 
mahométans, auquel leur religion 
donne de visiter au moins une fois <3 
leur vie , les villes saintes de la Mec 
et de Médine. 

Si' je vous ai raconté aussi longùemè 
mes bons amis, l'histoire du prétei 
prophète Mahomet , c'est pour v 
faire comprendre quelle fut la CaibL 
des commencemens de l'Islamisme , 1 
nous verrons tout à YViftwv^ ç.wscs\v 
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presque ttitalîté de l'Asie , une parlie de 
l'Afrique, et menacer l'Europe même. 
Déjà, lors de la mort de Mahôm^, quoi- 
que dix ans fussent à peine écoulés de- 
puis qu'il était sorti fugitif de la Meccjué, 
toutes les tribus de l'Arabie, auparavant 
si diGTérenles par leurs croyances, avaient 
brisé leurs idoles , pour adopter la oou- 
Telle religion , et ces peuplades errantes 
et naguère encore si divisées, s'étaient 
réunies pour ne plus former, sous le nom 
<âe S&rrasins , qu'une seule et même na- 
tion, nation forte et redoutable, à qui le 
prophète de la Mecque avait annoncé que 
son cimeterre répandrait le Koran sur 
toute la terre. .' < 
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Depuis l'an 63a jusqu'à l'an 660. 



Quoique Mahomet, avant de mourir, 
eût désigné son ami Abu-Beker pour faire 
la prière publique à sa place , et l'eût ainsi 
investi de la dignité d'iman, un grand nom- 
bre de mahométans déclarèrent qu'ils pré- 
féraient obéir à Omar , l'un des chefs 
koreishites, qui ne s'étaient soumis que les 
derniers au prophète , tandis que d'autres 
se prononcèrent en faveur de l'enthou- 
siaste Ali , ce fils d'Abu-Taleb qui, ayant 
été l'un des premiers à suivre Mahoniet , 
était devenu le mari de Fatime 9 la plus 
chérie des filles du prophète , et se trou- 
vait par sa naissance le chef de l'illustre 
famille des Hashemixes. Mais le généreux 
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Omar, ayant reconnu que cette dissidence 
allait étouffer dans son berceau la religion 
des Sarrasins , fut le premier à donner 
l'exemple de la soumission envers Abu- 
Beker. Cette résolution de l'un des guer- 
riers arabes les plus redoutés apaisa 
toute discorde -, et Ali lui-même se soumit 
au nouveau chef de la prière , qui prit le 
titre de calife , ce qui veut dire vicaire ou 
remplaçant de Mahomet. 

Ce calife , à là vérité, était digne par ses 
vertus de succéder au prophète, dont il 
avait partagé la mauvaise fortune. Avant 
^ d'accepter sa nouvelle dignité , il demanda 
pour tout salaire qu'on lui accordât trois 
pièces d'or par année , avec l'entretien 
d'un chameau et d'un seul esclave noir ; 
et le vendredi de chaque semaine , il dis- 
tribuait lui-même aux pauvres mahomé- 
taus ce qui lui restait de son bien ou de 
l'argent du public. Aussi , lorsqu'il mou- 
rut , il ue laissa pour héritage qu'une robe 
grossière , et cinq pièces d'or qui furent 
remises à Omav^ qu'il avait àès\%tvfeijw« 
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son successeur, comme le^ius digne d'oe- 
cupcr après lui la chaire d'où Mahomet 
avait prêché le Koran. 

Mais, tandis que les premiers califes don- 
naient ainsi aux Arabes l'exemple du désin- 
téressement et de la charité, leurs armées, 
conduites par des chefs intrépides , dont 
les plus célèbres furent Amrou et Caled, 
que Mahomet lui-même avait surnommé 
l'Epée de Dieu, franchissaient les bornes 
de leurs déserts, et envahissaient en peu 
d'années la Syrie, la Perse, la Palestine 
et l'Egypte , menaçant de leur redoutable 
cimeterre les peuples qui réfuseraient d'em- 
brasser l'islamisme , ou de payer un tribut 
au vicaire de Mahomet. Les villes les plus^ 
riches et les plus populeuses de l'Orient 
tombèrent en leur pouvoir avec leurs tré- 
sors, leurs immenses magasins de mar- 
chandises précieuses , et leurs magnifiques 
églises, dont plusieurs furent transformées 
en mosquées. L'opulente Damas, capitale 
de la Syrie , se rendit à Caled après un 
siège meurtrier, et A\exai\àt\^ ^)\fc-\svfea\ft> 
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cette ville célèbre dont il est si souvent 
question dans Thistoire, ouvrit ses portes 
à Amrou. Ce fut même ce général, qui, à 
la prière d'un savant Egyptien , ayant de- 
mandé au calife Omar ce qu'il devait faire 
de la fameuse biblioljiéque des Ptolémée^, 
qui renfermait plusieurs millions de vo- 
lumes manuscrits (car vous savez que Tim- 
primerie n'était point encore inventée dans 
ce temps-là ), en reçut celte réponse , que 
vous connaissez peut-être déjà : « Si ces 
(c livres dont tu me parles , écrivit le fa- 
<c rouche calife, ne font que répéter ce que 
<( dit le Koran , ils sont inutiles ; mais s'ils 
(c contiennent des choses contraires à ce 
(c livre divin , ils sont dangereux , et de 
ce toute manière tu les détruiras. » Ces 
seuls mots furent l'arrêt de destruction de 
ce vaste dépôt des connaissances humaines, 
et les trésors de science que tant de siècles 
avaient amassés, servirent à chauffer pen- 
dant six mois entiers les bains publics 
d'Alexandrie. 

Le grand Héraclius , qui Tégiv^\V. ^w^o^^ 
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à Gonstantinople , vit aussi les provinces 
de l'empire ravagées par ces nouveaux en- 
nemis plus redoutables que les Perses et 
les Bulgares , mais du moins son trâne ne 
fut qu'ébranlé ; tandis que le dernier suc- 
cesseur de Chosroès , encore vêtu d'une 
longue robe de soie brodée d'or, et la tête 
couverte d'une tiare ornée de pierreries , 
fut conduit captif aux pieds du calife, qui le 
traita avec humanité , et lui permit même 
de vivre libre. 

Au milieu de ces progrès presque in- 
croyables de l'islamisme , Omar continuait 
la vie pauvre et frugale dont Abu-Beker 
lui avait laissé l'exemple. Sa nourriture 
habituelle se composait de pain d'orge et 
de dattes fraîches , sorte de petit fruit fort 
commun en Arabie. Il ne buvait que de 
l'eau pour étancher sa soif; et lorsqu'il 
prêchait en public , il portait une robe 
percée de douze trous, ni plus ni moins. 
On raconte même qu'un ambassadeur per- 
san étant un jour venu apporter en tribut 
un grand nombre de ncVvess^s îiux pieds 
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duCoMMÀiïDEUR DES CROY AN S (c'était le titre 
que les Sarrasins donnaient à leur calife), 
trouva celui-ci endormi parmi des men- 
dians sur les marches de la mosquée de la 
Mecque. Mais si le calife ne s'enrichissait 
pas des victoires des Mahométans , il n'eu 
récompensait pas moins magnifiquement 
les moindres soldats de ses armées, à cha- 
cun desquels il faisait distribuer après cha- 
que conquête de grosses sommes d'or et 
d'argent, sans leur laisser oublier pourtant 
que d'autres récompenses les attendaient 
enoore dans le paradis de Mahomet. 

Cependant l'intrépide Galed, après avoir 
achevé la conquête de la Syrie, était par- 
venu jusqu'aux portes de Jérusalem , et le 
gouverneur de cette ville sainte s'était en- 
gagé à en livrer les portes sans combat , 
pourvu toutefois que le calife lui-même se 
présentât pour en recevoir les clés. Omar, 
quoique déjà très avancé en âge, consentit 
donc à entreprendre ce voyage lointain , et 
il se mit en route à travers le désert dans 
le modeste équipage d'un svmp\^ iad.\^^'^^ 
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arabe. Monlë sur un chameau à f>oil ro' 
le plus commua des animau)!; de cette 
pèce , sur lequel on avait placé un p 
sac de blé , un autre de dattes sècbes, i 
ëcuelle de bois , et une outre pleine d'e 
on le voyait accueillir les musulmans 
accouraieut de tous côtés sur son pas» 
pour contempler le vicaire de Mahom 
et rendre la justice à ceux d'entre eux 
avaient quelque demande à lui faire. L< 
que quelque Sarrasin , oubliant la siraj 
cité dont le calife donnait l'exemple , 
présentait devant lui magniSquementv 
à l'asiatique , Omar lui arrachait sa b 
lante robe de soie , et lui jetait de la b< 
au vbage. Ce fut ainsi qu'il acheva ce i 
voyage à travers l'Arabie et la Syrie : 
étant arrivé aux portes de Jérusalem 
s'assit à terre , en attendant qu'on vînt 
en apporter les clefs, qui ne se firent pc 
attendre. Après cette conquête importai 
il reprit dans le même appareil le chei 
de Médine , déclariint que la place do 
life était auprès du tonL^ea^o. à^'NWclq.'c 
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C'est depuis celte époque que la Terre- 
Sainte est devenue Tune des possessions 
des musulmans, auxquels, pendant plu'- 
siieurs siècles , les peuples chrétiens tentè- 
rent vainement de l'arracher^ ainsi que 
vous le verrez dans des histoires que je 
vous raconterai plus tard. 

Othman , qui avait été le secrétaire de 
Mahomet ^ fut élevé , après la mort d'O- 
mar, à la dignité de câlifè : c'était un 
vieillard simple et dénué* d'annfbitiôii, qui , 
le jour même où il reçut cette dignité, se 
rehdit à pied à la mosquée de Médine, 
appuyé sur son arc , qui lui servait de bâ- 
ton, pour y faire la prière publique. L'a- 
vénement de ce nouveau commandeur des 
croyans ne ralentit point les progrès de 
l'islamisme, et ce fut même sous son règne 
que les Sarrasins commencèrent la con- 
quête de l'Afrique , qui devint par la suite 
une de leurs principales possessions. Ce- 
pendant , comme j'aurais peu de chose à 
vous raconter sur ce calife , vous sauroÀ 
seulement <jLie sa grattàe vieïAfc'à^^ ^^ ^'^ 



• • 
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ayant pas permis de se faire craindre de» 
Sarrasins , dont la turbulence augmen- 
tait avec leur puissance , le pauvre Oth- 
man fut égorgé par quelques Arabes , qu'il 
ne connaissait pas même de nom , et qui 
le surprirent dans sa maison , où il était 
coucbé ayant le Koran sur sa poitrine. Ce 
meurtre , qui laissa tout à coup Tempire 
des musulmans sans chef, excita dans 
Médine une violente sédition, dont le choix 
d'un nouveau calife fut l'occasion ^ et l'oB 
ne peut prévoir ce qui serait arrivé , s'il 
ne se fût trouvé là un homme qui voulut 
bien accepter la place périlleuse que le 
meurtre d'Othman laissait vacante. 

En effet, après cinq jours entiers de 
massacres et de désordres , Ali , que nous 
connaissons déjà, et que les plus sages mu- 
sulmans avaient vainement supplié jus- 
qu'alors de recevoir le califat , consentit 
enân.à se rendre à leurs instances. Ce n'é- 
tait plus ce jeune homme ardent et en- 
thousiaste qui, à quatorze ans, avait em- 
Jbrassé les genoux du çroipYvbX^ ^\ Y\\4 >3Ave 
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guerre à mort à tous ceux qui refuse- 
raient de croire à sa parole , l'âge et la 
raison avaient modéré ce caractère pas* 
sionné ; mais son règne fut encore troublé 
par des événemens qui mirent l'empire 
de Mahomet sur le penchant de sa ruine. 

Atesha , fille d'Âbu-Beker et veuve de 
Mahomet, avait toujours détesté le mari 
de Fatime : c'était une femme altière et 
ambitieuse, qui ne put voir sans indigna- 
tion l'élévation d'Ali. Elle rassembla con- 
tre lui une nombreuse armée d'Arabes, 
auxquels se réunirent les meurtriers d'Oth- 
man , qu'Ali avait chassés de Médine , et 
une bataille parut devoir décider du sort 
du nouveau calife. C'était la première fois 
que l'on voyait alors de&musulmans s'armer 
les uns contre les autres -, Ali en fut pé- 
nétré de douleur, mais il céda à la néces- 
sité , et marcha contre les rebelles. 

Ayesha elle-même, montée sur un cha- 
meau qu'entouraient soixante -dix guer- 
riers renommés par leur courage , parcou- 
rut les rangs de son armée , afu\ à! ^«Sx«« 
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la valeur des soldats, et se plaça au milieu 
d'eux pour partager leurs périls. Alors 
s'engagea une terrible bataille , dans la- 
quelle la victoire se déclara pour Ali; les 
défenseurs d'^Ayéshà furent tous tués oa 
mis en fuite, et la veuve du prophète, 
tirée de sa litière , sorte de voiture fermée 
dans laquelle voyagent encore à présent 
les femmes dans l'Orient , fut conduite de- 
vant le calife vainqueur , qui lui adressa 
de justes reproches; puis, après avoir or- 
donné qu'elle fût traitée avec tous les 
égards dus à son rang , il la fit conduire 
auprès du tombeau de Mahomet , où elle 
finit ses jours dans une profonde retraite. 

Cette victoire reçut le nom de journée 
du Chameau, parce que le chameau de 
Ayesha avait été le but de tout le combat, 
et elle parut consolider sur le trône la fa- 
mille des Hasbemites. 

Mais un ennemi plus redoutable s'était 

élevé contre Ali : c'était Mojlvyaèi , fils 

d'Abu-Sophian , celui-là même qui avait 

éèé le persécuteuT du çto^VAxe, Ca^^».- 
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vyah , qui était le chef des Ommiades , 
c'est-à-dire des descendans d'Ommiab , 
avait pris à Damas le titre de calife , sous 
lequel il conduisit une armëe contre Ali , 
qu'il accusait d'être un usurpateur. 

Les mahométans se divisèrent entre ces 
deux chefs ennemis , qui se livrèrent des 
combats acharnés; et le sang des cropns 
coulait avec abondance dans ces guerres 
désastreuses, lorsqu'un événement im- 
prévu vint mettre un terme à ces funestes 
dissensions. 

Trois zélés musulmans, après une Ion* 
gue contemplation qui , avec la prière , 
forme la principale pratique de la reli- 
gion du Koran , s'entretenaient ensemble 
dans le temple de la Mecque des maux qui 
semblaient prêts à fondre sur l'empire des 
Sarrasins, lorsque l'un d'eux s'avisa de 
dire que le seul moyen de mettre fin à 
tant de misérables querelles, était de tuer 
à la fois Ali , Moavyah et Amrou, le con- 
quérant de rÉgyple, qui s'élait déclaré 
en faveur de ce dernier. Les àexix ^>\\x^% 
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applaudirent à ce discours , et chacun des 
trois fanatiques, après avoir choisi sa vic- 
time et trempé son poignard dans une li- 
queur empoisonnée, se mit en raute pour 
accomplir le meurtre qu'il jugeait néces- 
saire au salut de l'Islamisme. 

Les deux premiers, qui s étaient dirigés 
contre Amrou et Moavyah , échouèrent 
dans leur entreprise , et y trouvèrent la 
mort. Mais le troisième , étant parvenu à 
s'approcher d'Ali, dans une mosquée où 
il faisait sa prière , le frappa d'tin coup 
mortel auquel il ne survécut que quel- 
ques heures. Quoique sentant sa fin pro- 
chaine^ le généreux Ali fit promettre à 
ses enfans, avant d'expirer, qu'ils n'infli- 
geraient pas à son meurtrier de trop longs 
tourmens , et qu'un seul coup trancherait 
la vie de ce misérable, mais je ne saurais 
vous dire si son dernier vœu fut exaucé. 
Le corps du calife fut déposé le plus se* 
erètement possible dans un lieu écarté > 
dont ses fils seuls eurent la connaissance , 
1^ Àlaûs la crainte que ses eiii\€\»\% w'^^v^jl-^ 
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Tissent sur son cadavre la haine furieuse 
qu'ils lui avaient portée de son vivant, 

La mort d'Ali , le dernier des. compa- 
gnons de Mahomet , qui fit passer la puis- 
sance des califes dans la famille des Om- 
miades, est un événement trop remarqua- 
ble pour que je ne vous engage point à 
vous en souvenir; depuis cette époque le 
califat, qui jusqu'alors avait appartenu 
aux souverains de Médine ^ devint le par- 
tage des princes de Syrie , qui transportè- 
rent à Damas le siège de l'empire des 
Arabes; et la Mecque, où l'islamisme 
avait pris naissance , ne fut plus que le 
but où de nombreux pèlerins et d'im- 
menses caravanes viennent encore aujour- 
d'hui échanger les produits de l'Europe 
et de l'Asie contre les parfums de l'Yémcn 
et les perles du golfe Persique, . .'V 
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L'élévation des Ommiades au Irôn 
Damas, mes enfans, n'arrêta potnl 
vicloiies des mahométans; el ce fut 
contraire, sous les premiers princet 
<;elte dynaslieque leurs conquêtes s'é 
dirent en Afrique jusqu'au détroit 
sépare l'Espagne de cette partie du mo 
et en Asie jusqu'à l'Inous, ce grand fli 
qui fut le terme des marches d'Alexan 
le-Grand , ainsi que tous pouvez 
rappeler de i'aroir lu dans l'histoire g 
que. 

Or, le calife AU, en mourant, 1 
laissé plusieurs Gis, auxquels on di 
ordi/] ai rem enl le tiom deFdTiMiTES, p 
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qu'ils étaient nés de Fatime , la fille 
chérie de Mahomet : Hassa» , Tainé de ces 
princes, après la mort de son pire Ali, 
dédaigna de disputer le trône augL Ommia* 
des , et se retira auprès du tombeau du 
prophète, pour y achever ses jours en 
paix. Un seul trait de ce petit-fils de Ma* 
homet vous, donnera une idée de sa pa- 
tience, en même temps que du respect qu'il 
professait pour les préceptes du Koran. 

Un esclave qui le servait à table ayant , 
par maladresse, laissé tomber sur ce 
prince une écuelle remplie de bouillon 
brûlant, crut voir dans l'expression de 
son regard la certitude d'un châtiment 
terrible , car les coutumes de l'Orient don- 
naient au maître sur son esclave le droit 
de vie et de mort. Ce malheureux , saisi 
d'effroi, se jeta aux pied» d'Hassan, et 
embrassant ses genoux, il murmura à 
voix basse un passage du Koran , où il est 
dit : « Le paradis est pour ceux qui com- 
mandent à leur colère. » Hassan l'enten- 
dit, et'réprimantson resseuVvKv^tiV^*^^^ 
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pondit avec douceur : <( Je ne suis point 
en colère. — Et pour ceux qui pardon- 
nent les offenses, ajouta J'esiclave encore 
tout tremblant. — ^Je pardonne ton offense, 
reprit le prince. — ^^Et pour ceux qui ren- 
dent le bien pour le mal, continua Tes- 
clave entièrement rassuré. — Je te donne 
la liberté et quatre cents pièces d'argent » , 
repartit le petit- fils du prophète. Le 
pauvre esclave faillit mourir de bonheur 
en apprenant une si heureuse nouvelle^ 
mais je doute que la joie qu'il ressentit de 
cette grâce inattendue fût plus grande que 
la satisfaction que dut faire éprouver à 
Hassan la victoire qu'il venait de rempor- 
ter sur lui-même. 

Un autre fils d'Ali, nommé Hoseiiï , aus 
vertus de son frère aine joignait un cou- 
rage indomptable et une haine profonde 
eontre les ennemis de sa race ] néanmoins, 
après avoir combattu les chrétiens pour la 
gloire de l'islamisme, il «vivait paisible- 
ment à Médine entouré de sa nombreuse 
JhmUlOf lorsqu'un jowv ow Wv ternit se- 
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-crètement une liste de cent quarante 
mille musulmans qui s'engageaient à 
renverser le calife de Damas, s'il voulait 
seulement venir les joindre sur les bords 
de VEuphrate. Hosein , malgré les instances 
de ses parens et de ses amis, aussitôt après 
avoir reçu ce message , se mit eir route 
avec 3es femmes, se^ esclaves et ses cha- 
meaux, pour le lieu qui lui avait été in- 
xliqué; mais en approchant du fl(3uve, après 
avoir traversé les déserts de TArabie, il 
ne lui fut plus possible de douter qu'il 
n'eût été cruellement trompé, lorsqu'il 
n'aperçut devant lui qu'une immense soli- 
tude de sable et point d'armée. 

Le calife qui régnait alors à Damas se 
nommait Yezh» ^ il était fils de Moavyah , 
et par conséquent le second des Ommia*- 
des : c'était un prince faible, mais cruel , 
qui , en apprenant la marche iniprudent<e 
de Hosein , envoya contre lui une armée 
considérable, avec ordre de le faire périr 
aussitôt qu'on le prendrait^ 

Hosein se vit donc bVeuVoV e.w\vcQ«wfc 
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d'ennemis , auxquels il n'avait à opposer 
qu'une petite troupe de trente-deux cava- 
liers et de quarante fantassins ^ et il se ré- 
signa aussitôt à la mort. Il consola ses fem- 
mes et sa iBœur Fatime, qui déplorait amè- 
rement là ruine de la maison du prophète , 
et voulait aller se jeter aux pieds du géné- 
ral ennemi , pour le supplier ddeur ac- 
corder la vie ] mais Hosein Tien empêcha : 
<( Nous ne <levons avoir confiance qu'en 
<( Dieu, leur dit-il; mon père, ma mère, 
« mon frère , valaient mieux que nous , 
<( et la mort du prophète doit nous servir 
« d'exemple à tous. » A ces mots, montant 
son cheval de bataille , et tenant ^on épée 
d'une main , et le Koran de l'autre , il se 
prépara à combattre, derrièVe un fossé que 
ses compagnons avaient j^mpli de fagots 
allumés pour arrêter l'impétuosité des ca- 
valiers ennemis. 

Cependant les soldats du calife Tezid , 
en marchant contre le petit-fils de Maho- 
met , ne pouvaient se défendre d'un pro- 
«enliment de iTislesae ^x ài^ t^^^\.\ 
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l'idée de verser le sang de leur prophète 
leur était insupportable, et au moment 
même du combat , un chef arabe , suivi 
de trente de^ siens , vint se joindre aux 
Fatimites , sans autre espoir que de parta- 
ger leur sort^ qu'ils regardaient comme un 
martyre , dont le paradis de Mahomet de- 
vait être la récompense, l^eu s'en fallut 
alors , mes enfans , que toute l'armée de 
Yëzid ne tombât aux pieds d'Hosein , et 
ne tournât ses armes contre le calife ; mais 
le général arabe ordonna qu'on lançât de 
4oin contre les compagnons du prince une 
makitude de flèches , sous lesciuelles ces 
infortunés périrent tous Jusqu^au dernier, 
plutôt que d'abandonner leur maître : lui- 
même, après avoir vu tomber à ses côtés 
son filsetson neveu, qu'il chérissait, s'assit 
accablé de fatigue et de dotrleur à l'entrée 
de sa tehte, et y attendit son sort avec rési- 
gnation. Mais comme il avalait quelques 
gouttes d'eau pour se désaltérer, une flèche 
lui ayant traversé le visage , il leva vers le 
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ciel ses mains toutes sanglantes , et adressa 
encore à Dieu une courte prière. 

Dans celte extrémité sa sœur Fatime ^ 
au comble du désespoir , était parvenue 
jusqu'aux pieds du général des ennemis , 
qu'elle suppliait en pleurant de ne point 
laisser égorger ce rejeton glorieux de la 
famille des Hashemites, lorsqu'un soldat 
arabe, plus féroce q le tous. les autreS9.se 
précipita sur Hosein, et le perça de trente- 
deux coups de lance. Son corps fut foulé 
aux pieds par d'autres misérables ^ comme 
il s'en trouve toujours à la suite des ar- 
mées , et sa tête fut portée en triomphe 
devant le général vainqueur , qui lui-même 
ne put retenir ses larmes en voyant ce 
triste trophée. Les sœurs d'Hosein et les 
autres enfans d'Ali qui lui avaient survé^ 
eu , furent conduits , chargés de chaînes , 
jusqu'aux pieds du calife de Damas , à qui 
l'on conseillait de les faire mourir tous . 
pour éteindre d'un seul coup la race des 
Falimites^ mais Yezid , lout cruel qu'il 
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«lait , ne put se résoudre à un pareil 
crime , et ordonna qu'ils fussent recon^ 
duils à JVIédine , pour y être traités avec 
les égards dus au malheur et à leur iU 
lustre origine, , 

Ali, Hassan, Hosein et les descendans 
de ce dernier j usqu'à son neuvième arrière- 
petit-fils , sont nommés les douze Imans 
par les Mahométans de la Perse , qui re^ 
gardent ces princes comme les saints et 
les docteurs de leur religion^ tandis qu'au 
contraire les musulmans de Syrie mau- 
dissent leur mémoire , et ne reconnaissent 
pour héritiers du prophète que le calife 
Omar et ses successeurs. Quoi qu'il en soi(, 
cette vénération pour la poslérité de Ma- 
homet et d'Ali 9 qui s'est beaucoup multi- , 
pliée depuis cette époque , a fondé rilhis- 
tration de presque tous les princes qui 
ont régné sur l'empire musulman jus- 
qu'à nos jours , où ils se distinguent 
iincore par les titres d'Emirs et de 
Scheiks , et la couleur vertie de leurs lur- 
l)ans; Dans les villes de Vî^ Mevx\vx^ ^V ^*^ 
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Médine , c'est à une famille de trois cents 
personnes , qui prétend tirer son origine 
du pieux Hassan, qu'est encore confiée 
aujourd'hui la garde de la Kaba et la 
souveraineté de cette partie de l'Arabie. 
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Si vous avez quelquefois étudié sur une 
carte géographique la situation de l'Afri- 
que, mes jeunes amis, vous aurez sans 
doute remarqué que cette partie du monde 
n^est séparée de l'Europe que par un dé- 
troit de peu de largeur, qui sert de com- 
munication entre l'Océan et cette autre 
mer que l'on nomme la Méditerrakée , 
parce qu'elle se trouve en effet au milieu 
des terres. 

Eh bien , ce fut en suivant les rivages 
africains que baigne la Méditerranée , de- 
puis l'Egypte jusqu'à ce détroit, que les 
Arabes , après les conquêtes d' Amrou , se 
rendirent maîtres de CartViage eXài^\«v5\R& 
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les provinces d'Afrique que, quarante ans 
auparavant , le grand Bélisaire avait arra- 
chées aux Vandales. Les Grecs d'Héraclius 
abandonnèrent presque sans combat celte 
vaste contrée à ces nouveaux agresseurs, 
et la seule résistance qu'éprbuvèi^nt les 
Arabes vint de la part de quelques peuples 
sauvages originaires du pays, auxquels on 
donne à présent le nom de Berbères ou de 
Maures, au teint cuivré, et qui ne sont 
autres que les anciens Numides , dont il est 
si souvent parlé dans l'histoire roiiiaine. 

Maintenant vous saurez que la partie 
de TEurope que le détroit sépare du ri- 
vage africain, est TEspacke, cette riche 
et populeuse province dont les Vîsi- 
golhs s'étaient emparés après la chute 
de l'empire d'Occident, Les Arabes, qui 
ne la connaissaient encore que par les 
récits que leur en avaient fait quelques 
voyageurs de leur nation , lui donnaient 
le nom de Handalvsia, ce qui , dans 
leur langue, signifiait le pays du soir, 
c'est-à-dire celui qui e-àV A\i coviï, ^vvV '5.^- 
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leil se couche, parce que, lorsqu'on esl 
en Afrique ou en Asie , c'est effectivement 
vers Toccidenl que l'Espagne est située. 

Depuis deux siècles que les Goths 
étaient 'maîtres diV celte contrée, ils v 
avaient fondé un puissant royaume qui 
avait presque eolièirement fait disparaître 
les traces des Carthaginois et des Romains, 
qui l'avaient occupée autrefois. Le roi qui 
régnait alors en Espagne se nommait llo- 
si^Ric, et c'était un prince indolent et 
efiéminé 

Les Goths possédaient en outre sur la 
côte d'Afrique plusieurs villes, dont la 
principale, appelée 'Takger, était la de- 
meure d'un comte de leur nation , qui 
avait nom Julien. Or, ce comte Julien 
avait une fille, qui était si belle, si belle, 
que le roi Roderic l'ayant aperçue , la fit 
enlever secrètement; et jamais, depuis ce 
temps, son père ne sut ce qu'elle était de- 
venue. Dans son désespoir, le malheureux 
Julien, résolu de tirer de ce prince une 
vengeance éclatante, délerïxiwà '^^:^^.%^ ^ 
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émir d'Afrique, c'est-à-dire lieutenant da 
calife de Damas dans cette contrée, à 
faire passer une armée arabe en Espagpae 
pour renverser Roderic de son trône, 
et y replacer les fils d'un ancien roi 
nommé Witiza, que celui-ci en avait 
chassé. . 

Muza , qui avait souvent entendu par- 
ler des richesses de l'Espagne, n'eut pas 
beaucoup de peine à se décider à tenter 
une entreprise qui devait lui rapporter de 
grands trésors, et répandre sur cette nou- 
velle conquête la religion du Koran. Il 
écrivit donc au calife Walid, sou maître, 
qui régnait alors à Damas, pour lui de- 
mander la permission de faire cette guerre; 
et dès qu'il en eut reçu la réponse , il fit 
passer en Espagne , sur quatre grands ba- 
teaux que lui procura le traître Julien , 
une troupe de cinq cents cavaliers maures 
ou arabes, sous la conduite de l'un des 
plus braves officiers de son armée , nommé 

TlRlK. 

Cinq cents cavaliers ^oav conquérir 
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tout un pays comme TEspagne , quelle que 
fût la valeur de chacun d'eux , n'auraient 
pas été suffisans , comme vous pouvez 
croire^ aussi Tarik était- il seulement 
chargé d'examiner les rivages de cette 
contrée inconnue , et de venir ensuite 
faire savoir à l'émir s'il fallait ajouter foi 
à tout ce que l'on en racontait. 

En effets Tarik s'étant embarqué avec 
ses cavaliers , ahorda sur la cote d'Espa- 
gne , au pied d'un rocher élevé qui do- 
mine la mer, et auquel on donna alors le 
nom de Gbbal-Tarir, ou montagne de 
Tarik , dont on a fait depuis Gibraltak. 

Ce mont Gibraltar, mes enfans, est un 
clés deux rochers que les anciens naviga- 
teurs phéniciens et carthaginois avaient 
nommésautrefois les Côlouncs d'Hercule, 
parce <{u'ils s'étaient imaginé que c'était 
là les bornes de l'univers, et le lieu où ce 
<lemi'dieu avaitété forcé de s'arrêter, ainsi 
>que vous avez pu le lire dans la mytho- 
logie. 

D^ abord les Arabes ne s'aN«uç.^T^\>x 
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qu'avec précaution sur ce rivage qui leur 
était entièrement inconnu , car ils ne pou- 
vaient croire qu'un pays dont la riche 
verdure leur paraissait si préférable aux 
sables arides de la Perse et de l'Arabie, 
ne fut pas habité par des hommes forts et 
courageux -, mais bientôt , voyant qu'ils ne 
rencontraient aucune résistance , ils se 
contentèrent d'enlever quelques troupeaux 
et un petit nombre de prisonniers qu'ils 
amenèrent à Muza comme un témoignage 
de leur expédition. - 

Peu de temps après , Muza , enhardi 
par ce premier succès, ordonna au même 
Tarik de conduire une nombreuse armée 
d'Arabes et de Maures sur celte mémo 
plage d'Europe, dont il lui avait fait une 
description si agréable. Ce fut encore le 
perfide Julien qui leur fournit un nombre 
suffisant de vaisseaux pour transporter 
une si grande quantité d'hommes et de 
chevaux , et bientôt les bandes musul- 
manes couvrirent les rivages de cette 
^ Jbelle province, c^ui t^euV ^ ^xsî^ \^ wç^vu 
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d'ANDALOusiE , qu'elle a toujours conservé 
depuis. 

Cependant, le roi des Goths, ayant 
appris que des étrangers demi-nus , mais 
terribles et belliqueux, commençaient à 
se répandre de toutes parts dans son 
royaume, envoya contre eux quelques 
troupes qui, ne pouvant soutenir le choc 
impétueux des coursiers de l'Arabie^ s'en- 
fuirent précipitamment , et lui rendirent 
compte que rien ne paraissait devoir ar- 
rêter ces terribles Africains, dont les che> 
vaux étaient aussi rapides qu'une flèche , 
et dont les cimeterres tranchaient comme 
un roseau les plus fortes épées des soldats 
goths. Roderic vit bien alors qu'il fallait 
qu'il marchât lui-ménue contre ces enne- 
my redoutables, et, s'arrachant à regret 
de son palais de Tolède , qui était la ca- 
pitald j^ rEyoagne , et où il passait ses 
journées dans ol^ repos continuel, il ap- 
pela autoui^de lui 'feus les seigneurs visi- 
goths de son royaume,'^uxquels il ordonna 
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de lui amener le plus grand nombre de 
soldats possible. 

Si vous avez déjà lu plusieurs histoires, 
mes jeunes amis, vous aurez remarqué, 
sans doute, que, lorsque de grands événe- 
mens sont accomplis , il se trouve toujours 
des gens crédules ou de mauvaise foi, qui 
prétendent qu'ils avaient été annoncés par 
quelque prodige ou présage extraordi- 
naire ^ ce qui n'a pas le moindre fonde- 
ment, car, la plupart du temps, ces pro- 
diges supposés ont été inventés après coup, 
et accueillis par l'ignorance ou la crédu- 
lité. L'histoire que je vais vous raconter a 
ce sujet parait être tout-à-fait de ce genre ; 
et elle vous semblera sans doute plus cu- 
rieuse que vraisemblable. 

Dans ce temps-là^ il. y avait à To^de 
un vieux palais xhj personne n'avait péné- 
tré depuis un grand nombre d'ai^nées, et 
dont les portes étaient fermées en dehors 
par des verroux et de grosses barres de 
fer. C'était une croyance répandue parmi 
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les gens du peuple , toujours avides de ré- 
cits merveilleux, que l'ouverture de cet 
antique monument devait être pour le 
royaume le signal d'une révolution géné- 
rale *, et le débarquement des Africains ne 
manqua pas à^ rappeler de nouveau ce 
préjugé populaire. 

De son coté, Roderic, s'imaginant qu'un 
palais aussi soigneusement fermé devait ren- 
fermer des trésors, fit ouvrir de force cet édi- 
fice mystérieux ; mais son attente fut bien 
trompée, car il n'y trouva qu'un cercueil, 
sur lequel étaient peintes des figures ex- 
traolrdînaires , représentant des étrangers 
dont le costume était absolument sembla- 
ble à celui des étrangers venus d'Afrique. 
Le peuple , insiruit bientôt de cette dé- 
couverte , ne douta plus alors que le mo- 
ment ne fût venu où l'ancienne pr^ction 
devait se réaliser^ et cette nouvelle, ré- 
pandue avec affectation par les ennemis de 
Roderic , de manqua pas de jeter le dé- 
couragement dans les rangs de son armée. 
Néanmoins ce prince , \a lèXfc otwè,^ îi^x^w 
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diadème de perles , et vêtu d^upe longue 
robe de soie brodée d'or, se fit traîner au- 
devant des Arabes, sur un chajr d'ivoire 
traîné par deux mules blanches ; et bientôt 
les deux armées se rencontrèrent à peu de 
distance de la mer, sur^s bords d'une 
petite rivière d'Andalousie, nommée le 

GuADÀLÉTÉ. 

Ce fut dans ce lieu que s'engagea entre 
les Goths et les Sarrasins une sanglante 
bataille , dont la. possession de l'Espagne 
devait être le prix ^ cette bataille dura trois 
jours entiers , et quoiqu'il y eût eu déjà 
bien du sang répandu de part et d'autre , 
la victoire semblait encore incertaine, 
lorsque Tarik , indigné d'une lutte si lon- 
gue, qui avait déjà coûté la vie à ses plus 
braves soldats, se précipita, le cimeterre à 
la main, devant les rangs des Arabes :. 
« Mes frères, leur cria-t-il avec l'accent 
« de la rage , l'ennemi est devant nous y 
<c la mer est par-derrière ; notre salut n'est 
« que dans la victoire ; suivez-moi tous, et 

^ènez mourir avec moW ^^^JW ^\^^w\.ç.e« 
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mots, il s'élance au milieu des bataillons 
ennemis avec rintrépidilé du désespoir, et 
ce dernier effort décide la défaite de l'ar- 
mée de Roderic. 

Ce prince lui-même, sautant alors à bas 
de son char d'ivoire , et se dépouillant de 
son diadème et de sa robe, chercha au mi- 
lieu du désordre à se dérober par la fuite 
au sort qui le menaçait; mais, soit qu'il 
eût péri ^en cherchant à franchir le Gua- 
dalété, soit qu'il. fût tombé sous un des 
monceaux de morts dont la plaine était 
jonchée, depuis cet instant on ignora 
complètement ce qu'il était devenu, et son 
cadavre même ne fut pas retrouvé. 

Cette bataille de Guadalété, mes enfans, 
sur laquelle je dois encore appeler votre 
attention , introduisit les Sarrasins et la 
religion de Mahomet dans une des plus 
belles contrées de l'Europe , dont ils con- 
servèrent la possession pendant près de 
huit cents ans. A l'exception d'une seule 
province , défendue par de hautes monla- 
^nes que /*<|r nomme les ^sT\^\!i\^^ ^ '^v ^vv 
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se réfugièrent, sous la conduite d'un 
prince nommé Pelage, un petit nombre 
de chefs et de soldats goths , préférant à 
Fesclavagé et au Koran ^indépendance 
et la religion chrétienne qu'ils avaient 
reçue de leurs pères , l'Espagne entière , 
depuis Gibraltar jusqu'aux Pyrénées, 
tomba au pouvoir des Arabes. 

C'est de ces mêmes montagnes des As» 
turies que nous verrous sortir, après bien 
des années, un peuplé pauvre, mais intré- 
pide , qui finit par arracher à l'islamisme 
une contrée qui ouvrait aux Arabes les 
portes de l'Europe entière. 
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Dépuis que Mahomet avait ordonné à 
ses disciples d'employer le cimeterre pour 
répandre le Koran sur le monde entier , 
mes enfans, les Sarrasins n'avaient point 
encore envahi une seule contrée , qu'ils 
n'en eussent aussitôt fait la conquête. Maî- 
tres de la plus grande partie de l'Asie , de 
rÉgypte, des prpvinces d'Afrique, de 
plusieurs iles de la Méditerranée et de la 
totalité de l'Espagne, qui leur ouvrait 
l'Europe , ils étaient en même temps 
parvenus dans l'Âsie-Mineure , presque 
aux portes.de Constantinople, où les suc-- 
cesseurs d'Héraclius tremblaient à la seule 
approche de i^jétendard du. pto^^\.^« 
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Cependant, en transportant à Damas 
la capitale de leur empire, les califes 
avaient entièrement abandonné Thumble 
simplicité des premiers commandeurs des 
croyans^ loin de porter des robes percées 
de trous, et de n'entretenir (Ju'uo seul 
chameau et une vieille esclave noire , 
les Ommiades avaient promptement con- 
tracté le goût d'une magnificence prodi- 
gieuse dans leurs vétemens et leurs équi- 
pages; une foule d'esclaves ntiagnifique' 
ment habillés entouraient leur trône; une 
quantité considérable de monnaies d'or et 
d'argent avait été frappée à leur iniage , 
et les étoflfes les plus précieuses , surchar- 
gées de pierreries et de diamans, for^ 
maient leur costume ordinaire. 

Mais à mesure que croissait la somp- 
tuosité des souverains de Damas ^ les forces 
de leur empire semblaient s'énerver et 
s'éteindre dans ce luxe merveilleux dont 
on ne trouve d'exemple que chez les peu- 
les de l'Orient , car vous pouvez à ce 

>pos vous rappeVer \a m^^wx^ç-^^cfc ex- 
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travagante des rois d'Assyrie et de Perse , 
dont je vous ai parlé dans d'aulres. his- 
toires. Les Grecs de Constantinople avaient 
même repris courage , et après plusieurs 
combats où la victoire s'était déclarée pour 
eux, ils avaient obligé le calife Walid , 
dont les armées venaient pourtant de conr 
quérir l'Espagne • à leur envoyer chaque 
mois, en tribut, un beau cheval, un es- 
clave et mille pièces d'or. Malgré cela un 
tel revers n'avait pas éteint l'ardeur des 
mahométans, et le calife Soliman, qui 
succéda à son frère Walid , résolut dé s'af- 
franchir de cette honteuse obligation en 
marchant avec une puissante armée sur 
Constantinople pour en former le siège. 

C'était la première fois que l'on voyait 
l€S Sarrasins franchir la mer pour passeï^ 
de l'Asie en Europe , et les troupes de So- 
liman, composées de plus de cent vingt 
mille Arabes ou Persans, la plupart mon- 
tés sur des chevaux ou des chameaux , 
employèrent , dit-on , dix-huit cents na- 
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vires pour les transporter au pied des mnrs 
de Constantinople. 

L'émir Moslemah-, frère, du calife, 
était le général de cette formidable armée, 
qui environna d'un fossé profond cette 
capitale tout entière^ afin que personne 
ne pût y entrer ni en sortir; de plus, 
pour témoigner aux Grecs qu'il était ré- 
solu d'attendre avec patience que tous 
leurs moyens de défense fussent épuisés , 
Moslemah fit labourer et semer de blé 
toutes lés terres environnantes, comme 
s'il eût été résolu d'attendre dans cette po- 
sition le temps des récoltes de Taiinée sui- 
vante. Aussi l'effroi des cbrétiens fut-il au 
comble; et ils envoyèrent auprès de l'émir 
des députés qui lui offrirent une contribu- 
tion d'une pièce d'or par tête d'babitant, 
pour qu'il consentit à leur épargner les 
borreurs d'un siège : ce qui eût fait une 
somme immense , puisque Constantinople 
4tait dans ce temps-là la ville la plus peu- 
de, la terre. Moslemab rejeta avec 
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mépris cette offre magnifique ; mais vous 
allez voir comment les musulmans se re- 
pentirent bientôt de n'avoir écouté que 
leur orgueil. 

On était alors au commencement de 
l'hiver, qui , cette année-là précisément , 
se trouva d'une rigueur extrême ; contre 
l'ordinaire de ces climats , où il ne gèle 
prei^ue jamais , une neige abondante cou- 
vrit la terre pendant cent jours ] uii grand 
nombre de musulmans , nés sous le climat 
bràlant de l'Arabie ou de la Perse, ne 
purent résister à ce froid inaccoutumé , et 
périrent glacés au milieu de leur camp. 
Tout l'espoir de Moslemah était dans l'ar- 
rivée prochaine d^une flotte venant d'E- 
gypte , qui devait lui apporter du blé , des 
armes et des soldats; mais à peine cette 
flotte eut-elle approché du rivage , où les 
acclamations de son armée la saluaient 
avec transport, qu'il eut la douleur de la 
voir s'embraser tout entière comme par 
enchantement , et bientôt après s'abimec 
dans les Ûots avec tout ce qu'eue iç^\:\sl\x. 
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Franks, remporta sur les Sarrasins, au- 
près de Poitiers, une sanglante victoire, 
qui coûta la vi^ leur chef Abdérame , et 
les rejeta de l'autre côté des Pyrénées. 

Cependant un danger plus grand encore 
ne tarda pas à menacer l'empire des Mu» 
sulmans, qui, en se divisant, cessèrent 
d'être aussi redoutables pour les royaumes 
de l'Occident : parmi les Arabes, les Fati- 
mites n^étaient pas les seuls qui se glorifia»* 
sent avec raison d'appartenir à la race du 
prophète. Les Abbassides, qui prétendaient 
descendre d'Abbas, oncle de Mahomet, le- 
vèrent une armée formidable, avec laquelle 
ils marchèrent contre le calife de Damas, 
portant devant eux deux étendards noirs, 
qu'ils appelaient l'ombre et la huit : leurs 
turbans et leurs vétemetis étaient de la 
même couleur ; tandis que Méhuàh , qua- 
torzième et dernier successeur deMoavyah, 
avait arboré un drapeau blanc, sous lequel 
il avait appelé les Mahométans fidèles à la 
famille des Ommiades. Une bataille fut li- 
rrée entre ces deux parus acharnés^ sur les 
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bords du Zâb , petite rivière d'Asie qui se 
jette dans TEuphrate. 

Méruan n'était certainement pas un 
prince sans courage et sans habileté , et 
même, avant qu'il fût appelé au trône, on 
l'avait surnommé l'âne de la Mésopo- 
TÀMiÉ, ce qui n'était point une injure, 
comme tous pourriez le croire , et signi- 
fiait au contraire qu'il avait supporté glo- 
rieusement le poids du gouvernement de 
cette province; car les Orientaux ne dé- 
daignent point, comme nous, cet animal 
utile , qui rend chaque jour tant de ser- 
vices ; mais il ne put empêcher que les 
escadrons noits ne l'emportassent stir les 
troupes qui suivaient l'étendard blanc des 
Ommiades *, et le meurtre de quatre-vingts 
de ces princei^, égorgés sans pitié dans un 
festin à Damas , fut la vengeance offerte 
par les Abbassidès à la mémoire du pauvre 
Hosein. 

Alors s'accomplit dans l'empire des ca- 
lifes une révolution qui le partagea en trois 
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états dlitînrls, dont il sera bon de tous 
souvenir. Almanzob , le second des Abbas- 
sides , dégoûté du séjour de Damas , qui 
venait d'être souillée du sang des Om- 
miades , fonda sur les bords de l'Euphrate , 
à peu de distance des ruines de Tancienne 
Babylone, une ville à laquelle il donna 
le nom de Bagdad, ce qui voulait dire la 
cité de paix , tandis qu'ÀBDÉRAME , Tun des 
Ommiades , échappé presque miraculeuse- 
ment au massacre de sa famille, se réfu- 
giait en Espagne , où il fondait un puissant 
royaume sur lequel j'aurai beaucoup de 
choses à vous raconter. 

Enfin l'on vit , peu de temps après , les 
Fatimites, sortant de la longue obscurité où 
les avaient plongés les malheurs de leurs 
ancêtres , élever eux-mêmes sous leur éten- 
dard vert , au Caire , en Egypte , une troi- 
sième puissance , qui s'étendit sur une 
partie de l'Afrique et de la Mauritanie. 
De sorte qu'il se trouva à la fois dans les 
trois parties du moixà^ ^Qt% ç.qw\>». ^ ^^^ 
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princes arabes qui prirent le titre de calife, 
à Bagdad , au Caire et à Cordoue , tous 
se disant les vicaires du prophète, mais ir- 
réconciliables ennemis les uns des autres. 
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Depuis Tau 75o jusqu'à Tan .787, 



Taudis que les Abbassides, comme je 
viens de vous le dire, fondaient ainsi, 
dans leur ville de Bagdad ,- un nouvel em- 
pire mahométan sur les débris de celui des 
Ommiades, Abdérame , l'un des princes 
de cette famille illustre, échappé au mas- 
sacre de sa race , avait trouvé un asile en 
Afrique, parmi les Berbères, cet^te nation 
sauvage chez laquelle ses ancêtres avaient 
porté la religion de Mahomet. Cet Abdé- 
rame, méi^'kjsâk^es amis, n'avait alors 
que vingt ans^ mais il s'était déjà fait con- 
naître, parmi les peuplades africaines, par 
son courage et ses verlvx^v^^^^^^^^^^^"® 



LES CALIFES DE CORDOUE. 177 

par ses malheurs , car c'est surtout dans 
rinfortune que les hommes remarquables 
font éclater les grandes qualités qui les 
distinguent. 

Maintenant, il faut que vous sachiez 
que depuis que la chute des Ommiades 
avait donné lieu au partage de l'empire 
des califes, des émirs d'Espagne ^ qui au- 
raient tous voulu se faire rois de cette 
contrée , y avaient allumé une guerre ter- 
rible qui faisait couler chaque jour le sang 
musulman dans des combats acharnés \ en 
même temps les chrétiens fugitifs qui, 
sous la conduite de Pelage , s'étaient au- 
trefois retirés dans les montagnes des As* 
turies, profitant des discordes de leurs 
vainqueurs , et devenus plus entreprenans 
sous un de leurs princes nommé Al- 
phonse-le-Càtholique , avaient tenté de 
nouveau le sort des armes contre les Ara- 
bes, et tout semblait se préparer pour que 
les fils des Goths défaits à Guadalété, 
expulsassent prochainement les Mahomé- 
lans de l'Europe. 
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Dans ce temps-là, l'une des principales 
villes de l'Andalousie était Cordotjè , que 
vous verrez bientôt devenir la capitale 
d^un puissant empire. Ce fut là que quel- 
ques chefs arabes, effrayés des calamités 
qui paraissaient près de fondre sur leur 
nation , depuis qu'elle ava^it cessé d'obéir 
aux califes de Syrie y se réunirent secrè- 
tement pour arracher l'Espagne musul- 
mane aux malheurs de la guerre civile et 
étrangère. Un seul moyen s'offrit à eux de 
faire cesser la rivalité des émirs , ce fut 
d'élever en Andalousie un nouveau trône, 
où prendrait place un calife, destiné à 
gouverner les musulmans d'Europe, 
comme celui de Bagdad gouvernait ceux 
de l'Asie. Mais lorsqu'il s'agit de choisir 
le prince qu'ils placeraient sur ce trône, 
une nouvelle querelle fut au moB^ent d'é- 
clater entre ces assistans , et l'on ne peut 
prévoir ce qui en serait résulté, si tout à 
coup un des plus sages guerriers de cette 
asseniblée , qui connaissait la retraite du 
jeune Abdérame , ï\'eût ipvoçosé d'appeler 
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aa califat ce dernier rejeton de la race 
des Ommiadcs. Cet avis fut adopté avec 
acclamation par rassemblée , car les mu- 
stilmans ne pouvaient oublier que c'était 
dOQS le gouvernement des princes de cette 
famille que Tislamisme avait envahi une 
partie du monde 5 et deux des émirs s'em- 
barquant aussitôt pour TAfrique, allèrent 
annoncer cette fortune imprévue au fugi- 
tif Abdérame , qui vivait alors sous un 
nom supposé parmi les tribus berbères du 
Mowt-Atlas, Vuné des principales chaînes 
de montagnes de ce vaste continent. 

Peu de jours après avoir reçu la nou- 
velle de son élévation , le jeune prince se 
mît en route pour TEspagne, où il dé- 
barqua sans accident , suivi de quelques 
centaines de ses fidèles Berbères, qui 
avaient bien le droit de partager sa haute 
fortune, puisqu'ils l'avaient accueilli 
dans son adversité. Le bruit de l'arrivée 
du prince ommiade , en rendant toute 
leur force aux Arabes , répandit l'effroi 
|i4irrai les cjjrétiens des AsVwm^ ^ ^iV Vs» 
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peuple , charmé de sa bonne mine et de 
sa naissance , lui ouvrit les portes de Cor- 
doue , où il prit le titre de calife. Quel- 
ques émirs qui osèrent lutter contre le 
nouveau monarque furent vaincus ou mis 
en fuite , et en peu d^années la puissance 
des Ommiades d'Espagne ne le céda point 
en éclat à celle des califes d'Orient* 

Cependant les victoires d'Abdérame 
sur les émirs ne furent point le terme 
des travaux de ce grand prince; le calife 
de Bagdad^ qui voyait ayec peine ^l'Eft* 
pagne se soustraire à son obéissance, en- 
voya contre lui le Wali d'Afrique ( c'é- 
tait le titre que prenaient les gouverneurs 
des provinces soumises aux mahométans), 
à la tête d'une puissante armée de Maures, 
et une grande bataille, qui décida du sort 
de l'Espagne , eut lieu auprès de Sévillb, 
la seconde des villes d'Andalousie. Cette 
journée fut sanglante, et la victoire, vive- 
ment disputée, flottait encore entre les 
deux partis, lorsque le wali ayant péri 
dans le combat , la CotlxiXk^ se déclara 
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pour AbdëramCvCt les débris de l'armée 
ennemie ayanl repassé précipitamment le 
détroit , délivrèrent le prince ommiade de 
toute crainte , et lui permirent enfin de 
donner tous ses soins k la prospérité de 
son nouvel empire. 

Cette première lutte des A|^bes d'Es- 
pagne contre les Africains, mes enfans, 
doit attirer votre attention , parce que 
vous verrez plus tard, dans cette histoire, 
le royaume d'Espagne tomber au pouvoir 
des Maures venus d'Afrique , et vous vous 
rappellerez alors que ce fut à Séville que 
ces deux races ennemies se mesurèrent 
pour la première fois. 

Or, ces Arabes que nous venons de 
voir déployer tant de courage dans les 
batailles, et fonder successivement plu 
sieurs grands royaumes , n'étaient point ; 
comme ces peuples guerriers qui ren- 
versèpent autrefois l'empire romain , 
une nation sauvage et grossière, inca- 
pable de faire autre cbosç que combat- 
tre et dévaster les pays qu'eWe \.t«ln^\:«^\\.\ 
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bien loin de là, ces descendans des musul- 
mans qui , par un zèle outré de religion , 
avaient livré aux flammes, dans Alexan- 
drie, la précieuse bibliothèque des Ptolé- 
mées, avaient pris successivement et con- 
servé le goût de tous les arts, de toutes les 
sciences,^ toutes les qualités brillantes 
et polies, qui distinguaient dans Tancien 
temps les peuples de la Grèce et de l'Ita- 
lie. Parmi eux on trouvait des astrono- 
mes , des médecins , des architectes , des 
musiciens , des poètes , des historiens, des 
savans enfin ^ qui avaient introduit chez 
leur nation le goût des belles-lettres , et 
des inventions qui n'appartiennent qu'aux 
peuples les plus civilisés, c'est-à-dire à ceux 
qui se distinguent par l'élégance de leurs 
manières et la politesse de leur langage. 
La passion de la magnificence et de la 
richesse, naturelle, comme vous savez, à 
tous les peuples de l'Orient , où la nature 
a prodigué l'or, les pierreries, les par- 
fums , les fils précieux de la soie , s'était 
conservée parmi Ves J^v^V^^ ^ mal^ les 
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horreurs de la guerre et le tumulte insé- 
parable de leurs conquêtes et de leurs dis- 
cordes. Dans le même temps que les na- 
tions du Nord , qui avaient envahi l'ancien 
empire romain , tels que les Franks , les 
Burgondeset les Yisigoths dans les Gaules, 
les Lombards en Italie, les Allemands et 
les Saxons sur les bords du Rhin et xlu Da- 
nube^ se livraient à toutes les . violences 
d*un instinct brutal, en renversant les 
plus célèbres monumens construits en Eu- 
rope par les Romains, les nouveaux. con- 
quérans de l'Espagne , au contraire , don- 
^naient au monde l'exemple de la sagesse, 
dti savoir et du bon goût, en élevant dans 
leurs villes des édifices remarquables par 
leur richesse et leur élégance, et en fondant 
des écoles et des assemblées de savans sous 
le nomd'ACADÉMiEs,oi] se réunissaient entre 
eux leurs médecins^ qui étaient les plus ha-« 
biles du monde à cette époque; leurs histo* 
riens, empressés de recueillir les hauts faits 
et les vertus de la race jmusulmane; leurs 
astronomes, leurs malhéixia\.\c\^T\% ^ ^^ 
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seuls . cultivaient ces sciences précieuses 
étouffées en ce moment dans toutes les 
autres contrées de l'Europe par la barba- 
rie de leurs possesseurs. Alors les villes 
d'Espagne, occupées par les Sarrasins, 
s'embellirent de bains , de fontaines , de 
mosquées , dé palais de marbre et de por- 
phyre, entourés de jardins délicieux où 
s'élevaient des charmilles de jasmin, et 
des bosquets odorans d'orangers , de myr- 
tes et de citronniers , sans cesse rafraîchis 
par une multitude de jets d'eau. La cam- 
pagne qui , sous la domination des Goths , 
était demeurée déserte et presque inculte, 
devint fertile^ la culture du riz et celle du 
mûrier, qui nourrit le ver à soie , y furent 
introduites , et bientôt on la vit peuplée 
d'une multitude de laboureurs auxquels la 
puissance du calife assurait la paisible 
jouissance des champs que leurs naains 
rendaient féconds. 

Partout où les Arabes établissaient leur 

empire , leur premier soin était de fonder 

^^ uae mosquée et une éco\e\ tsv^v% "^tt&iles 
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monumens qui ont marqué leur passage ,. 
il en est un généralement attribué au 
grand Abdérame P% et dont on assure 
qu'il dressa , lui-même les dessins. Ce 
monument , justement célèbre par sa ma- 
gftificence , est la grande mosquée de 
Cordoue^jqui forme aujourd'hui l'église 
cathédrale de cette ville. Le dôme princir 
pal de cet édifice , dont l'élévation est 
prodigieuse , était soutenu par, environ 
quinze cents colonnes légères, et élégantes^ 
aussi élancées que celles dont l'architec- 
ture gothique avait introduit l'usage en 
Italie. Quatre mille six cents lampes sus- 
pendues aux voûtes du temple l'éclairaient 
pendant les prières de nuit, et Ton y res- 
pirait sans cesse l'odeur des parfums les 
plus recherchés de l'Arabie , tels que l'am- 
bre et l'aloès, sorte de gomme que pro« 
duisent des arbustes aromatiques. 

En même temps, Abdérame assurait 
aux Espagnols qu'il avait soumis une exis- 
tence douce et paisible ^ et tandis que les 
chrétiens des Asluries dewieiXXT^x^viV. '%»»e* 
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yages et grossiers , il faisait goûter à ses 
nouveaux sujets les avantages d'un gou- 
vernement équitable et régulier, dont les 
Golhs ne leur avaient laissé aucune idée. 
Eh bien , mes jeunes amis , croirtez- 
vous qu'au milieu de tant de gloire et de 
prospérité , une pensée amère tenait sans 
cesse troubler le bonheur dont ce grand 
prince méritait si bien de jouir, ^ous les 
colonnes de marbre de son palais de Cor- 
doue , il ne pouvait oublier la patrie où il 
avait passe les douces années de sa jeu- 
n esse , a v a n t les désastres de sa famille . Plein 
de ce souvenir , auquel il trouvait à la fois 
tant d'amertume et tant de charme ^ il 
avait fait apporter de Syrie , et planter 
dans une des cours de son palais , un pal- 
mier, espèce d'arbre qui croit dans cette 
contrée , remarquable par son élévation et 
par le goût exquis de la liqueur qui dé- 
coule de son écorce ; et lorsque cet arbre 
fut assez grand pour lui offrir de l'om- 
brage , c'était à ses pieds qu'il venait s'as- 
seoir pour se livrer sans ^axVsi^^Çi ^\rk t^- 
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grels que lui inspiraient les plus belles 
années de son existence. 

Enfin , lorsque ce prince illustre , par- 
venu au comble de la gloire et de la gran- 
deur, mourut environné d'une famille et 
témoin de- la douleur d'une nation géné- 
reuse qu'il laissait inconsolable de sa 
perte, comme si le souvenir de ses infor- 
tunes passées eûieffacé à ses yeux tout l'é- 
clat de sa haute puissance , on trouva ces 
mots écrits sur un parchemiu qu'il avait 
soigneusement conservé dans une cassette : 
« J'ai régné pendant de longues années, 
<i victorieux de mes ennemis et aimé de 
« mes peuples; j*ai obtenu , au gré de mes 
<( désirs, la richesse et les honneurs, le 
<( pouvoir et le plaisir, et pourtant, lors* 
a que j'ai compté dans toute ma vie les 
« jours de bonheur véritable qui ont été 
<c mon partage , je n'en ai trouvé qtie qua- 
« torze!... » , - r* 

N'est-ce pas là , mes enfans»^ une leçon 
bien frappante pour ceux qui s'imaginent 
qu'il n'y a de vraiment Ww-V^mi^ vûx \^ 
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terra qae les gens ridtes et redoutés ? et 
n'en est-il pas un seul pftrmî vous qui ne 
compte déjà un bien [dus grand nonibre 
de jours de bonheur que le magnaDime 
Abdérame , si , comme je a'eo doute pas, 
vous vous plaisez tous à remplir lesderoirs 
qui sont imposés à voire âge , en chërî»' 
saot vos parens et en leur obéissaDt en 
toutes choses, comm«dei enfanshten né» 
doivent le faire. '''. ■ 
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Depuis .Ifao^ 768 jusqu'à L'an 814. 



pENPiLNT que le puissant Abdérame ré- 
glait à Cordoue , les émirs musulmans 
qui g^ouvernaiex^ en son nom une province 
d'Espagne que Von nomme aujourd'hui la 
CATiiLOGif S'y séparée seulement des Gaules, 
par les monts Pyrénées ,. se révoltèrent 
contre lui , et appelèrent à leur secours le 
plus redoutable des rois qui eut encore 
régiié sur les Franks, et dpntlb Qom était 
CHÂttLEMAGSîE , c'est-à-dire Cbàirles- le- 
Grand. J? 

Charlemagne, que noud rencoijiitrons ici 
pour la première fois, nies jejannès amis , 
était le petit-fils de Charles-Martel , qui 
avait vaincu les Sarrasins a ¥cÀ^Àft\^ ^ ^v 
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sauvé par cette victoire l'Europe entière 
de l'invasion musulmane -, lorsque vous 
lirez l'histoire de France vous apprendrez 
par quelles vertus et par quelles actions 
glorieuses, ce prince mérita le surnom glo- 
rieux que l'histoire lui a conservé , mais 
ici je dois vous raconter commept , dans 
l'espace de quelques années , il fonda en 
Europe un empire presqu'aussi vaste que 
l'avait été celui des Césars de Rome. 

Si vous avez bien suivi jusqu'à prédent 
celte histoire , et que vous ayez sous les 
yeux une carte géographique du Monde à 
l'époque dont nous nous occupons , vous 
reconnaîtrez aisément que les divers pays 
qui faisaient autrefois partie de Tenipire 
romain , avaient tous passé successivement 
sous la domination de quelqu'une des na- 
tions barbares qui l'avaient envahi. Ainsi 
la Gaule était occupée par les Franks ; 
l'Italie par les Lombards , à l'exception 
pourtant de Rome , de Ravenne , et de 
l'extrémité méridionale de cette contrée , 
Vi appartenaient eu^x^ ^xslil ^m^veurs 
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grecs ; l'Espagne était presque entièrement 
soumise aux Arabes, vainqueurs desVisi- 
gotlis , et Tancienne Bretagne aux Anglo- 
Saxons , fondateurs de rheptarchie. 

Mais pendant que ces diverses nations 
formaient ain^ des établissemens dans ces 
contrées , d'autres peuples barbares s'agi- 
taient encore autour d'elles, et menaçaient 
d'en expulser à leur tour les nouveaux 
possesseurs. 

En Germanie, c'étaient les tribus sauva- 
ges desSaxons habitans des bords de la mer 
du Nord, à l'embouchure de l'Elbe et d'un 
autre fleuve nommé le Weser. C'étaient 
énpore les Fuisoirs , originaires des pays 
marécageux situés entre le Weser et le 
Rhin, qui forment aujourd'hui le royaume 
de Hollande ; et enfin , à peu de distance 
de ce dernier fleuve, les Bavarois, les Thu- 
minGiENS , les Allemands , qui ont depuis 
donné leur nom à cette partie de l'Europe. 

A l'orient de l'Italie , entre la Germanie 
et la mer Adriatique , on voyait des Huns, 
des Avares , que l'on désignait. cas le^vQ'CfiL 
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commun de peuples Slaves ou Esglàvons, 
tandis qu'an midi de la Gaule , les Sarra- 
sins d'Espagne menaçaient encore les pro- 
vinces voisines des Pyrénées. 

Ce fut dans la situation périlleuse où se 
trouvait en ce moment l'Europe occiden- 
tale', que Charlemagne devint roi des 
Franks , qui s'étaient successivement ren- 
dus maîtres de toute la Gaule. Tant de 
dangers auraient pu effrayer un prince 
ordinaire , mais ce grand homme était di- 
gne par son génie de c^hanger la face du 
monde , et son règne, qui fut long et glo- 
rieux , est certainement l'époque la plus 
remarquable de tout le moyen âge , puis- 
que c'est de là qu'il faut dater l'existence 
de la plupart des États que nous voyons 
aujourd'hui en Europe. 

Depuis long-^temps, comme vous savez, 
mes enfans , l'évêque de 'Rome portait lé 
titre de pape , et il était regardé comme 
le successeur de saint Pierke , parce que 
c'était dans cette ville que cet apôtre de 
Jésus-Christ avait svibv U martyre. Les 
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•papes n'étaient d'abord que de simples 
prêtres chrétiens que le choix du peuple 
•de Tanciènne capitale du monde élevait 
à cette dignité avec la permission des em- 
pereurâde Constantinople, auxquels Rome 
était encore censée appartenir*, mais les 
liOmbards ayant fini par s'emparer de Ra- 
venne , et en chasser l'exarque , les évê- 
ques romains, abandonnés des princes 
grecs , se trouvèrent menacés de toutes 
-parts par ces barbares , qui auraient bien 
TOttlu aussi se rendre maîtres de Rome. 

Il fieiUut donc alors que les papes cher^ 
chassent ailleurs. des appuis contre de si 
redoutables ennemis , et comme les em- 
pereurs d-Orietit n'étaient plus assez 
forts pour les défendre, les chefs de 
l'Eglise implorèrent le secours des rois 
franks, dont ils avaient souvent entendu 
vanter le courage et la puissance. Le pre- 
mier monarque de cette nation qui se ren- 
dit ainsi à leurs prières , fut Pepiw-le- 
Bref , père de Charlemagne , que uo«& 
retrouverons dans une axiXte YàsXwcfe \ ^^ 
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monarque formidable , après avcHr passé 
les Alpes pour secourir le pape ÉtiextiieII, 
qui était venu en France le supplier de ne 
point abandonner l'Eglise aux ravages des 
Barbares , reprit sur Astolfhe , roi des 
Lombards , l'exarchat de Ravenne , dont 
il fit présent au pape ainsi que d'une pro- 
vince voisine appelée la PBNtÀPoi^, oa 
le pays dès cinq villes. 

Cette première formation des Etats de 
l'Eglise que l'on a nommés depuis le Patri- 
moine DE Saikt-^Pierre, est un événement 
fort remarquable, mes jeunes. amis ^ et 
vous ferez bien de ne poipt l'oublier, parce 
que depuis cette époque , non seulement 
les papes se trouvèrent les véritables rois de 
ce pays , mais encore , faisant revivre 
d'anciennes lois des derniers empereurs 
romains ,• ils furent considérés comme les 
princes de tous les prêtres chrétiens, et par- 
ticulièrement comme ceux des évéquesdes 
Gaules. Nous verrons plus tard l'autorité 
de ces pontifes s'étendre successivement sur 
les divers, pays àeY¥.\xto^^^ ^v ^'^nwx 
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Tune des puissances les plus imposantes du 
monde pendant plusieurs siècles. 

Cependant, malgré cet échec , les prin- 
ces lombards , après le départ de Pépin , 
se voyant encore possesseurs de la plus 
grande partie, de l'Italie , n'avaient point 
renoncé à Tespoir de conquérir les Etats 
de l'Église , qu'ils environnaient de tous 
côtés ; et Didier , successeur d'Astolphe , 
pour ne plus avoir à craindre les armes 
des Franks , fit offrir à Charlemagne , 
qui venait de monter sur le trône , de lui 
donner en mariage sa propre fille, I)é- 
9ikÉE, qui était une belle et vertueuse 
princesse. Le roi des Franks accepta cette 
offre, et épousa cette dame ; mais peu de 
temps après, le pape qui régnait alors et 
se nommait Etienne III, lui ayant re- 
présenté qu'il ne pouvait être permis aux 
princes franks de prendre une femme 
parmi les ennemis de saint Pierre , Char^ 
les renvoya aussitôt cette princesse à son 
père , qui ne put désormais lui pardonner 
iiDe si cruelle injure. 
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Une guerre acharnée entre les deux 
nations futja suite de cet «ivésettenl , qni 
amena bientôt ta ruine totale du royaume 
des Lombards. La ville de Favie, qui, 
ainsi que je irous Tai dit ailleurs , était 
leur capitale , ayant été prise par Charle^ 
magne après im siège long: et meurtrier^ 
Didier luir-méme, avec sa femme et sa 
fille, tomba entre les mains du vainqueur, 
qui le condamna à finir ses jouts , dans le 
j.eune. et la prière , au fond d*un mon»» 
stère des Gaules. 

Peu de mois après cette victoire imr 
portante , Charles prit à Pavie le titre de 
roi des Franks et des Lombards*, et ayant 
placé sur sa tête la couronne de fer , que 
les princes de cette dernière nation avaient 
coutume de porter , il mit fin à la puisf- 
sance redoutable dont le farouche Alboia 
avait été le fondateur plus de trois cents 
ans auparavant. Les Lombards ne possé- 
dèrent plus alors dans toute l'Italie que le 
seul duché de Bénévent, que Charl^magne 
Foii/u(bien encore\a\sseTaiWKvo\«i.^^«ivdx« 
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du malheureux Didier , pourvu toutefois 
qu'il s'engageât à payer , chaque année , 
une grosse somme d'argent , et à lui don-^ 
ner en otage avec son fils Griscoald , qui 
était aussi un prince habile et intrépide , 
plusieurs des principaux seigneurs de sa 
nation. 

Or, dans le temps que Charlemagne 
ajoutait ainsii l'Italie presque entière à son 
royaume , et fondait d'une manière stable 
la puissance des papes, des ennemis plus 
redoutables que les Lombards tentaient de 
chasser les Franks de la Germanie, dont ils 
étaient originaires. C^étaient les Saxons, 
qui, sôus la conduite d'un chef formida- 
ble , nommé Witikinq , avaient ravagé 
Une partie des provinces de France sur les - 
bords du Rhin. Charles inarcha aussitôt 
contre ces barbares, qui, jusqu'à cette épo- 
que , avaient refusé obstinément de rece- 
voir le baptême, et avaient même fait périr 
dans les supplices de courageux prêtres 
chrétiens qui avaient osé s'avancer au mi- 
lieu de leurs (ribus sauxaç^^^ -ç^^vc \««^ 
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prêcher rÉvangîle. Plusieurs victoires san* 
glàntes signalèrent encore la présence de 
Charlemagne., et forcèrent les Saxons à 
chercJier un refuge de l'autre coté du We- 
ser. Mais le fait le plus remarquable de 
celte guerre, dont le récit vous paraîtrait 
peu intéressant, mes jeunes amis, fut la 
destruction d'un fatneut monument que 
les Saxons nommaient Hehmànsul, ou la 
statue d'HÈKMÀK , et qu'ils adoraient 
comme une divinité. 

Cette statue représentait un guerrier de 
grandeur colossale , revêtu d'une armure 
semblable à celle dont on faisait Usage à 
cette époque ; sa main droite soutenait un 
drapeau sur lequel était figurée une rose, 
et de la gauche il portait une balance ; à 
ses pieds ise voyaient des fleurs de diverses 
espèces , et sur son bouclier était sculpté 
un lioq , roi des animaux. On croit que ce 
monument avait été élevé anciennement 
en l'honneur d'AKMiNius , ce fameux Ger- 
main qui vainquit les légions de Yarus, 
fo8i que vous pouvç?, now^ «swn^tCxt i^ 
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Tavoir lu dans l'Histoire romaine , et au- 
quel les peuples germaniques , dans leur 
langue , donnaient le nom d'Herman. La 
ruine de ce colosse national fit une pro- 
fonde impression sur les barbares, dont 
plusieurs se soumirent alors à recevoir le 
baptême. Mais je. dois tous dire qu'il s'é- 
coula encore bien des années avant que 
les Saxons eussent consenti à obéir à Char- 
lemagne , et ce ne fut qu'après de longues 
guerres, qui remplirent presque entière- 
ment le règne de ce grand prince , que sa 
domination fut solidement établie jus- 
qu'aux bords de TElbe, sur toute la Saxe, 
qui fit dès -lors partie de l'empire des 
Franks. 

La même fortune qui avait favorisé le 
fils de Pépin dans ses expéditions contre 
les Saxons ^ ne l'abandonna point dans ses 
entreprises contre les autres peuples de la 
Hjermanie ; les Tfauringiens , les Frisons , 
les Bavarois , qui tous étaient de la même 
origine que la nation franke , furent vaux- 
eus par lui y et forcés dese\^v^^\ ^w^^^- 
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ner par des officiers qu'il leur imposait 
avec le titre de dues. Tassillon > duc des 
Bavarois, et presque tous les mAcien^ prin- 
ces de ces peuples furent mis à mort ou 
condamoés à finir leurs jours dans des 
monastères , comme rinforluué Didier* 
Les nations slaves qui avaient osé menacer 
l'Italie pendant que Charlemagne éiail oc^ 
cupé à combattre les Saxoi»s, subirent le 
même sort : et le chagan des Avarea , l'un 
des successeurs de cet insolent barbare 
qui avait fait trembler les empereurs de 
Constantinople , vaincu par Charlemagne^ 
fut forcé de recevoir le baptême etdere»^ 
pecter l'empire des Fraifks. 

Charles, déjà parvenu à un âge avancé, 
semblait avoir atteint le comble de la 
gloire et de la puissance , puisqu'il régnait 
à la fois sur la Germanie jusqu'à l'Elbe > 
sur la totalité de la Gaule , sur l'Espagne 
jusqu*à rÈbre, et même sur plusieura iles^ 
de la Méditerranée; mais un titre lui man- 
quait encore , et c'était celui d'empereur, 
)f lie /ou regardait dau^ ec V^vck^ç^ f!^\svmf!k 
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supérieur à celui de tous les rois de la 
terre , tant était grand encore le souvenir 
des Césars romains parmi ces nations qui 
avaient renversé leur empire. 

Un jour que ce monarque, étant ji^venu 
à Rome a la prière d'un pape nommé 
Léon in , assistait à la messe du yywc de 
Noël , qui , comme vous savez y est uae des 
plus grandes fêtes de VÉglise chrétienne , 
le pontife lui posa sur la. tête la couronne 
impériale, qui était autrefois le signe de 
la puissance des Césars. A cette vue les 
seigneurs franks et romains^ les prêtres 
et; le peuple qui remplissaient l'église, le 
saluèrent par mille acclamations du titre 
d'empereur; et ses vastes États prirent le 
nom d'empike d'Ocgibekt, effacé depuis 
la prise de Rome par les Gotbs et les Van- 
dales, du temps d'Âugustute. 

Depuis ce temps le grand nom de Char- 
lemagne fut connu jusque dans les pays 
les plus éloignés ; et les Grecs eux-mêmes, 
qui regardaient avec raison les peuples de 
YEvrope comme des barbais , xv^\^ \x^ar- 
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noncèrent qu'avec respect. Une impéra- 
trice , nommé Ireke , qui régnait alors à 
Constantinople, rechercha son alliance ; et 
Hàraoun , le plus fameux des califes abbas- 
sides 4i& Bagdad , surnommé Al-EIaschid 
ou le Juste, lui envoya des présens ma- 
gnifiques^ parmi lesquels on remarquait 
un éléphant dressé à faire toutes sortes de 
tours d'adresse, et même une horloge 
qui sonnait les heures , et sujr laquelle de 
petits personnages se mouvaient par des 
ressorts caches, chose tout-à-(ait incon- 
nue en Europe à cette époque. Mais ce 
qui parut à l'empereur frank un présent 
d'une valeur tout-à-fait inappréciable , ce 
fut le don des clés du Saint-Sépulcre ' de 
Jérusalem, c'est-à-dire du tombeau de 
Jésus-Christ, que le calife lui envoya 
comme un hommage au plus' puissant 
souverain de la chrétienté. Malheureuse- 
ment les clés du Saint-Sépulcre ne don- 
naient point aux nations européennes la 
possession de la Palestine , et vous verrez 
^ plus tard le désir devîsiXer c^X^^t^^wad.^ 
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leur religion devenir pour les chrétiens 
d'Occident l'occasion de grands é vénemens, 
dont le récit sera certainement un des plus 
inléressans que je puisse vous faire. 

Ce fut entouré . de tant dlUustratioti et 
de grandeur que Charlemagne atteignit 
le terme de la plus glorieuse vie que ja- 
mais prince ait accomplie; maison dit 
que dans les dernières années de sa vie , 
il ne put s'empêcher de témoigner ses 
craintes sur la destinée du vaste État dont 
il était le fondateur^ 

Vous entendrez peut-être dire quelque- 
fois , mes bons amis , que l'empire de 
ce grand prince périt avec lui , et que rien 
de ce qu'il avait fondé ne put avoir de 
durée \ mais il ne faut pas croire qu'il en 
fut ainsi , car si les vastes Etats de ce mo- 
narque furent divisés après sa mort comme 
je vous le dirai tout à l'heure , les nouvel- 
les irruptions des barbares du Nord et du 
Midi qui menaçaient encore une fois d'i- 
nonder l'Europe furent enlièrement ax« 
rêtées par ses armes, el ce u ^^Vcçak» à^^^wv 
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règne qae- les nations de cette partie du 
monde cessèrent tont-à-fait d'être Ifiottan- 
tes, et fondèrei^ enfin des Etats d'où sont 
venus successiveitaent tons ceux qai exis- 
tent aujourd'hui. -•. 



•^ 
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DE CHARLEMAGNE. 



Depuis Tan 814 insqu'à Fan 888. 



Vous savez sansdonte déjà , mes jeunes 
amîs , que . ce qu'on nomme une nation 
est la réunion des habitanis d'un même 
pays , pariant la même langue , et soumis 
au même gouvernement ] dans la vaste 
étendue du second empire d'Occident vous 
comprendrez aisément qu'il y avait plu- 
sieurs, nations, et que les Franks, les Ita- 
liens , les Saxons , les Bavarois , les Espa- 
gnols, les Allemands , se distinguaient en- 
tre eux non seulement par la différence des 
pays qu'ils habitaient , mais encore par 
celle de leurs mœurs et de Véwt ça^t^^Nfe^^' 
7. v^ 
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Aussi ces peuples divers que Charle- 
magne avait réunis pendant Hxn certain 
nombre d'années sous sa puissance, étaient- 
ils, malgré tout, demeurés étrangers les uns 
aux autres , et après là mort de ce grand 
prince' chacun d'eux chercha-t-il à se sé- 
parer de ceux qui n'avaient avec lui aucune 
ressemblance. ^ 

La différence du langage surtout établi»^ 
sait une distinction notable entre ces na- 
tions : en Germanie , c'est-à-dire sur les 
bords de l'Elbe , du Weser -et du Rhin , 
c'était l'idiome tudesque, ou langue pro* 
pre aux peuples d'origine teu tonique, qui 
était en usage \ ceux de l'Italie parlaient 
encore le latin, mais un latin, mêlé de 
beaucoup de mots barbares ; dans la plus 
grande partie de la Gaule enfin, ua lan- 
gage nouveau , connu sous le nom de bj6- 
MÀSï ou de PROVENÇAL ,- s'était formé du 
mélange de la langue latine avec celle des 
Teutons. Il ne fallait pas davantage que 
cette diversité pour séparer tous ces peu- 
ples les uns des aulres ^ eV nows> fet^x bien 
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de vous souvenir que ce fut là nçe des 
principales causes des événemens que je 
vais TOUS raçoutei^. 

Louis I^', surnommé le Débonitaibe, 
c'est-à-dire le faible , qui ayait succédé à 
Gharlemagne son père, avait jugé à pro« 
po»de partager entre ses trois filisLoTaÀiKE, 
Louis etXÎHARLES-LE-CHÀuvE , Ics divcrscs 
provinces de son empire : au preftiier il 
avait donné l'Italie et la Gaule orientale , 
depuis l'Océan jusqu'à la Méditerranée ; 
au second, la Germanie, ouïe pays des 
Saxons , des Frisons et des Bavarois -, au 
troisième enfin Ic' reste de la Gaule. Lo- 
thaire, comme l'aîné de ces princes, reçut 
la dignité d'empereur^ tandis que Louis 
prit le titre de roi de Germanie, et Charles 
celui de roi de France. 

Or, je vous ai dit il n'y a pas long- 
temps , que la dignité impériale, aux yeux 
des nations barbares , paraissait bien su- 
périeure à celle de tous les autres rois ; 
et l'empereur Lothaire se cro'çant aus&v 
puissant que son aïeul CWrVe\ûaL^^^\ax^^^ 
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qu'il portait le même titre , ordonna à sei 
frères^ de lui obéir coaime à leur seigneur 
et maître. Mais ceux-e^, iadiguos qu'il 
osât leur commander s^vec tant de hauteur, 
rasseinblèrent ^es armées contre lui poi«r 
s'affranchir d^ cette. dominaticNy^ , qui leur 
paraissait une insulte , et lui fiirentt savoir 
en même tçmpsque, sous^u de jours, ils 
en appelleraient au Jugemekt deDibu, pour 
savoir s'il avait le droit de p^arder ses 
frères comme ses sugets. . 

Ce que l'on nommait alors 6n appeler 
au jugei^ent de Dieu, mes enfans., c'était 
de recourir à la force des armesi, parce 
qu'on assurait que, dans une bataille, la 
Providence ne- pouvait manquer de don- 
ner la victoire à celui dont la cause ^ait 
la plus juste. Malheureusement il n'en 
était point toujours ainsi, et dans ce 
temps , comme dans le notre , l'avai^tage 
appartefiait ordinairement à celui qui 
avait le plus grand nombre de soldats , ou 

e armée mieux aguerrie. Quoi qu'il en 
ii, i^otbaire ne Cul çoVxiX \u^viavîkfe 4fc\sk 
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réponse de ses frères, et, marchant lui- 
même au-devant d'eux a,vec des troupes 
nombreuse^ , il les rencontra auprès d'un 
bourg de ("rance , nommé Fontàhet , si- 
tué à peu de distance de la ville d'Auxerre, 
où 3'engag^a une sanglapte bataille , 4ont 
le résultat fut la défaite complète de Tem- 
pereur e.t sa fuite précipitée. 

Ms^iotenant il faut que vous sachiez que, 
pour accabler leur ennemi, Louis-le-Ger- 
manique et Charles-le-Chauve avaient 
amené des soldats de chacune des nations 
sur lesquelles ils régnaient, et quç Tarmée 
de Lothaire , presque entièrement compo- 
sée d'Italiens et de Bourguignons, 9^vait du 
combattre à la fois contre les peuples teu- 
toniques et contre ceux de U France 
romane ; ces deux races d'hommes si diffé- 
rentes l'une de l'autre avaient do^c réuni 
ce jourrlà tous leurs efforts pour se séparer 
à jamais , et se soustraire définitiyement 
à la puissance impériale. 

Cependant, I^othaire, malgré sa défaite ^ 
lie pouYSitit encore rei\OT>cet VX^àsywivw^- 
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tion qu*tl prétendait exercer sur les royaU' 
mes de France et de Germanie , était ré- 
solu de tenter une seconde fois le sort des 
armes contre ses frères. Mais ces princes, 
bien décidés à ne jamais lui céder l'avan- 
tage, rassemblèrent de nouvelles armées 
dans un Heu situé à peu de distance du 
Rhin, et s'engagèrent par un serm'eut, 
c'est-à-dire par une promesse faite en 
présence de Dieu et des hommes , à se se- 
courir mutuellementcommedebonsparens 
doivent le faire. Chacun d'eux jura donc 
publiquement de ne jjpmais conclure avec 
Lothaire aucun accommodement qui pût 
nuire à son frère ; mais comme les soldats 
de leurs armées parlaient des langages 
dififérens, puisque les uns étaient ve- 
nus de la Germanie et les autres de la 
Gaule méridionale , et n'auraient pas com- 
pris ce serment , s'il n'eût été proclamé que 
dans une seule langue, Louis-le*Germani- 
que le prononça d'abord à haute voix dans 
^^ l'idiome tudesque, en se tournant du côté 
pfes Teutons^ et CbaTVes-WCSciwvs A^tî^içfe^b. 
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àTinstant même en langue romane aux 
guerriers franks qui l'entouraient. 
. En entendant cette promesse de leurs 
princes, les deux armées, après avoir fait 
éclater mille transports de j oie ^ se livrè- 
rent à des j euxbruyans en signe d'allégresse; 
et Lothaire , perdant alors tout espoir 
de réunir désormais sous son sceptre tous 
les Etats deCharlemagne, consentit enfin à 
ne plus exiger que ses frères se soumissent 
à son obéissance. Ce premier partage de 
l'empire d'Occident fut réglé par une con- 
vention, connue daàs L'histoire sous le nom 
de Traité db Verduit, parce qu'elle fut 
conclue dans la ville de France que l'on 
nomme ainsi , et je dois vous faire remar- 
quer que ce fut la première atteinte portée 
à cette vaste puissance , et le signe certain 
de sa prochaine dissolution. 

En effet , moins de cinquante ans après 
la bataille de Fontanet , quoique deux em-^ 
pereurs de la famille de Gharlemagne eus- 
sent encore réuni dans cet esçacedfc\««s^'îi 
toutrOccident sous leur àoxa\T\^>Àow ^ V» 
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démembrement commencé par le traité de 
Verdun se trouva entièrement achevé ^ et 
Cqaklbs-le-Gros , que vous apprendrez à 
connaître dans une autre histoire , fut le 
dernier prince français qui ait été décoré 
du titre impérial. Les États de Charlema- 
gne formèrent alors sept royaumes diffé- 
rons, sur plusieurs desquels j'aurai des 
récits à vous faire ^ ce furent ceux de 
France, de Navarre, de Provence, de 
Bourgogne, d'Allemagne., d'Italie et enfin 
celui de Lorraine, que Von nommait alors 
LoTHAuiiiGiÀ ou {o pays des enfans de Lo* 
thaire. 

Vous ferez bien d'apprendre à connaî- 
tre , sur une carte géographique > la posi* 
tion de ces différons États , dont plusieurs 
subsistent encore aujourd'hui, et dont 
d'autres, ont été le théâtre des événemens 
que je ne tarderai point à vous raconter. 
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Il n'y avait pas encore bii^ long*temps 
que le3 Anglo-Saxons (c'est le nom que 
Ton donne aux conquérans germains de 
l'iU de Bretagne) avaient fondé l'heptar- 
chie, lorsque de^ prêtres chrétiens^ envoyés 
par un pape nommé Grégoiee III , après 
avoir traversé Içs Gaules , arrivèrent en 
Angleterre V où ik entreprirent de conver- 
tir les Saxons à la religion chrétienne. Le 
chef de ces prêtres , dont le nom était Au- 
gustin 9 sans se laisser rebuter par la diffi- 
culté de se faire entendre par un peuple 
dont le langage lui était inconnu , parvint 
à déterminer à recevoir le b^i^Vray&Mwx^x 
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de Kent nommé Ethelbeet, dont rexem- 
ple fut suivi par un grand nombre de ses 
sujets. En quelques années, la Northum- 
brie et les autres États de rbeplarchie em- 
brassèrent également le chr,istiapisme ; el 
Augustin^ pour prix de ses travaux, ayant 
reçu le titre d'évéque/se fixa dans la 
capitale du royaume d'Étbelbert, nommée 
Càntorbéry , c'est-â-dire là cité des hommes 
de Kent, et à cause de cela, la dignité 
d*évéque de cette ville dont il fut revétn 
devint la j)rémière de TEglise saxonne. 

Cependant la religion chrétienne , qui 
enseigne la douceur et la charité, en ôtant 
un peu de leur rudesse aux mœurs gros- 
sières que les Saxons avaient apportées de 
Germanie , commença bientôt à leur faire 
connaître les avantages d'une vie paisible 
et régulière ^ au lieu de continuer à se li- 
vrer aux violences ordinaires aux peuples 
sauvages , ils prirent la coutume de former 
des assemblées^ auxquelles ils donnèrent 
le nom de Wittehàgemot , c'est-à-dire 
]e conseil des sages^, o\iVçï?i ^fÀ^^xscc^deleui 
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nation , appelés thàiies , rendaient la jus- 
tice à ceux qui venaient se plaindre. 

Or un jour, comme si l'Angleterre eût 
été continuellement destinée à voir des 
étrangers y exercer de nouveaux ravages, 
il arriva que trois vaisseaux , montés par 
des hommes inconnus , mais parlant une 
langue presque semblable à celle des Angles 
et des Saxons, abordèrent une des côtes de 
l'ancienne Logrie. Le thane le plus voisin 
ayant Toulu connaître à. quelle nation ap- 
partenaient ces étrangers et ce qu'ils deman- 
daient , s'avança au-devant d'eux escorté 
d'une suite peu nombreuse ; mais ces in- 
connus, sans répondre à ses questions^ se 
précipitèrent sur lui , et l'ayant tué , ainsi 
que la plupart de ceux qui l'accompa- 
gnaient, se répandirent danses environs, 
qu'ils dévastèrent -, après quoi , se rembar- 
quant précipitamment , ils disparurent , 
avant que Ton eût pu découvrir de quel 
pays ils étaient veixus. 

Maintenant , il faut que je vous dise que 
ces pirates ou brigands de me^Y , ^^\ wv 



ai 6 LES ROIS DE MER. 

devait bientôt connaître en Â'hgleterre, 
étaient des Daivois, peuple habitant les 
îles et les bords de la Baltique , d'où vous 
avez vu , dans l'histoire romaine , qu'é- 
taient sortis les Goths , les Visigoths et les 
Gépides. Ils étiiîent donc, cotnttxe ces peu- 
ples, d'origine teutonique \ ils adoraient les 
divinités Scandinaves dont parle la mytho- 
logie, qui vous a sans doute été racontée il 
y a peu de temps , et leurs mœurs n'étaient 
pas moins barbares que le culte cpi'ilsten- 
daient à ces dieux sauvages. 

Couverts de vétemens de peaux de chè- 
vres grossièrement travaillées , et dont les 
longs poils leur paraissaient un ornetnent 
on les voyait sur de légères embar 
cations à deux voiles , que d*habiles x\ 
meurs fais^iient glisser sur la mer, s'avè 
turer dans de lointains et pénibles voyag 
Ils appelaient cela suivre la route des 
gnes, parce que ces sortes d'oiseaux, 
sont aussi originaires du Nord , passa 
ainsi à leurs yeux sur les flots pour se 
rfre , à I'approc\\e de YVvvveT^ ^^Tv^\»f 
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mats moins rigoureux de l'Europe occi- 
dentale. 

Chez ces peuples grossiers , où la navi- 
gation n'était qu'un jeu d'adresse pu d'in- 
trépiditë , celui qui, debout sur les rames 
d'un navire que les matelots agitaient en 
cadence, y conservait autant d'aplomb que 
sur le terrain le plus solide, ou qui lançait 
et "recevait alternativement de la même 
main trois flèches à la hauteur du pluslong 
mât de leurs barques , celui-là , mes en- 
fans, passait pour avoir plus de mérite que 
tous s€^ compagnons, qui s'empressaient 
de le choisir pour guide dans leurs courses 
les plus lointaines et les plus hasardeuses, 
et lui donnaient le titre de Roi de mer. 
Vous ciroirez aisément qu'une dignité qui 
s'acquérait ainsi par des tours d'adresse et 
de force, trouvait bien. des concurrens; 
aussi chaque troupe de brigands danois 
avait-elle son roi de m6r, avec lequel elle 
entreprenait des expéditions sur les côtes 
de la mer du Nord et de la Baltique.^ 

I. \^ 
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Dans ce temps-là , le plus fameux des 
rois de mer était Ràghenae-Lodbroo , c'est- 
à-dire Raghenar au pantalon de cair, parce 
qu'il portait comme les simples matelots 
danois une sorte de vêtement de ce genre 
en peau de chèvre à longs poils. Ce chef 
barbare n'avait pas seulement mérité soo 
élévation par ses tours de force pendant 
ses voyages ; mais , lorsqu'il s'agissait de 
combattre et d'exterminer les peuples dont 
il ravageait le pays , Lodbrog se faisait en- 
core remarquer par son courage et sa fé- 
rocité. Les habitans de la Saxe , d^a Frise 
et des côtes de la Germanie l'avaient va 
plus d'une fois abordant leurs rivages, y 
porter le pillage et la dévastation, et plu- 
sieurs autres rois de mer étaient venus se 
ranger sous ses ordres. \ 

Lodbrog avait entendu raconter dans sa 
jeunesse que des Saxons, en peu de jours 
de traversée , avaient rencontré jadis une 
lie fertile où ils s'étaient établis , et comme 
les Scandinaves méprisaient les peuples 

ureiiement couverVi^ a\x OExtvètàaiû&me , 



LES ROIS DE MER. 2x9 

qu'ils regardaient comme les indignes des- 
cendans de la grande race teutoniqae , il 
résolut de suivre la même route et de ten- 
ter la même fortune. Quoique déjà avancé 
en âge , il fit construire deux vaisseaux , 
qu'il appela ses chevaux de mer, plus longs 
que ceux dont les Danois se servaient ordi- 
nairement 'dans leurs courses, et choisit 
pour l'accompagner les plus intrépides 
guerriers de sa nation. 

Maintenant il faut que je vous dise que, 
chez tous les peuples du Nord, c'était Tu- 
9age, avant de rien< entreprendre, de de- 
mander les conseils de leurs femmes , qui 
passaient, dans leur esprit, pour savoir 
prédire l'avenir. Lodbrog , pour se confor- 
mer à cette coutume, au moment de s'em- 
barquer consulta, sur l'issue de son voyage, 
sa femme AsslaNga , dont les avis lui in- 
spiraient ordinairement la plus grande 
confiance.; mais celle-ci, quoique accou- 
tumée à le voir s'exposer à tous les périls 
de la mer et des combats , ne fut pas mai- 
tresse cette foisd'une trislQ^%e\{lNÀ^wV^\s^^ 
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et le supplia avec larmes de ne point aller 
en Angleterre, l'assurant qu'un pressra- 
timent secret l'avertissait que ce voyage ne 
pouvait manquer de lui être funeste. 
Lodbrog l'écouta d'abord avec attention, 
car il respectait , comme tous les Danois, 
les paroles des femmes; mais bieiitât, s'a- 
bandonnant à toute l'ardeur dé son cou- 
rage, il chassa cette incertitude d'un mo- 
ment, et ayant sauté' sur un de ses navires, 
il ordonna qu'on lâchât la bride à ses grands 
chevaux de mer. 

Si vous aviez quelque idée , mes jeunes 
amis, des difficultés sans nombre qui fout 
de la navigation un art fondé sur une foule 
de connaissances sérieuses, telles que l'as- 
tronomie, les mathématiques et la géo- 
graphie, vous ne seriez point étonnés d'ap* 
prendre que Lodbrog et ses compagnons, 
livrés sur des mers inconnues à leur seul 
courage , se trouvèrent bientôt en grand 
danger de périr. En approchant des ri- 
vages de l'Angleterre, leurs longs vais- 

uXf ne pouvant voçaet smx \«& €k;^u 
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comme les barques légères que leurs 
rameg mettaient en mouvement , se brisè- 
rent' contre les rochers qui défendaient 
les côtes de*la Northumbrie , et l'intrépide 
roi de mer, suivi de ses compagnons , qui 
s'étaient sauvés à la nage ^ n'eut d'autre 
moyen de salut que de s'avancer dans ce 
royaume , portant partout sur leur passage 
la dévastation , et mettant en fuite les An* 
glo-Saxons , épouvantés de l'apparition de 
ces étrangers. 

Cependant le roi des Northumbriens, 
qui dans ce temps-là se nommait OElla, 
ayant appris le petit nombre d'ennemis qui 
osaient s'aventurer dans son royaume, 
réunit en toute hâte une armée, et mar- 
chant aussitôt à la rencontre des* Danois, 
leur livra une bataille sanglante. Lod- 
brog , enveloppé dans un manteau que 
sa femme Âsslanga lui avait donné , pé- 
nétra quatre fois l'épée à la main dans 
les rangs des Saxons, dont il fit un hor- 
rible carnage; mais enfin, accablé par b 
nombre y couvert de bles^ut^^^ ^X «^\«i 
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avoir vu périr tous ses compagnons, il 
tomba vivant encore au pouvoir de ses 
ennemis. 

Plus la terreur que le chef danois avait 
jetée parmi les Northnmbrieixs avait été 
grande , plus la vengeance qu'OEUa vou- 
lut en tirer fut horrible , espérant , par 
un tel exemple , effrayer les barbares 
qui pourraient être tentés de le suivre 
en Angleterre. L'infortuné Lodbrog, 
malgré ses cheveux blancs et ses glo- 
rieuses blessures, fut condamné à pé- 
rir dans un cachot rempli de vipères et 
d'autres bétes venimeuses^ mais pendant 
cet affreux supplice, qu'il supporta plus 
long-temps qu'un autre homme, tant son 
corps, naturellement robuste, était en- 
core endurci par l'iiabitude de la douleur 
et du travail , le courage du vieux roi de 
mer ne se démentit point un instant. On 
dît même qu'au milieu des souffrances 
inouïes qui le déchiraient, il fit entendre 
un chant funèbre où il se plaisait à rappe- 
1er les principaux exç\o\\& à.^ ^ N\ft ^ <î& ^ 
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<îlait un usage chez les nations du Nord , 
où les guerriers , certains après leur mort 
d'être reçus dans le Walhalla d'Odin, sou- 
riaient à l'approche de leurs derniers mo- 
mens, et expiraient sans laisser échapper 
un seul cri de détresse. 

Ce chant lugubre de Raghensr-Lod- 
brog fut long-temps fameux parmi les 
peuples teutoûiques , et les guerriers da- 
nois 9 penchés sur les rames . de leurs 
navires, ou se préparant à combattre leurs 
ennemis, s'excitaient, en le répétant, à 
venger le supplice de ce chef célèbre. 

Cependant le bruit de la mort terrible 
de Lodbrog , en parvenant jusqu'au pays 
des Danois , devint pour eux le signal 
d'une guerre acharnée contre les Saxons 
de l'Angleterre. En moins d'un an, les 
trois fils du prince barbare, non moins in- 
trépides que leur père , et de plus affamés 
de vengeance , ayant rassemblé huit rois 
de mer, qui étaient leurs parens ou leurs 
amis, et une foule de soldats de leur 
nation, se présenlèrenl VovA.'^^wscç^::^^'^ 
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une multitude de barques devant les ri- 
vages de la Northumbrie , qu'ils envahi- 
rent avant même que les Ânglo-Sazons 
eussent pu se préparer à la défense. Le 
roi Œlla, tombé vivant entre leurs mains, 
périt dans des supplices, encore plus af- 
freux que ceux qu'il avait infligés à Ra- 
ghenar, pendant que les royaumes de Mer^ 
cie et d'Est-Anglie , ravagés par d'autres 
bandes , passaient entièrement sous la do- 
mination des Danois, qui s'y établissaient. 
Par cette invasion^ il ne resta plus dans 
toute l'Angleterre que le seul royaume de 
West-Sex, séparé des barbares par la Ta- 
misé et la Saverne, sur lequel la race 
saxonne continua de r^ner ; mais il s'en 
fallait encore de beaucoup , comme vous 
allez voir, que les princes de cette nation 
fussent les maîtres de ce débris de leur 
ancienne puissance. 
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Dans le temps que les Danois envahis- 
saient ainsi la plupart des états de l'an- 
cienne heptarchie , le roi des Saxons de 
Touest se nommait âlfaed; dans sa jeu- 
nesse, ce prince avait fait plusieurs voyages 
à Rome et en Italie , d'où il avait rap- 
porté parmi ses sujets du West-Sex, un 
grand nombre de connaissances précieu- 
ses 9 dont ceux-ci étaient loin d'apprécier 
le mérite^ mais la science et la politesse 
ne convenaient point encore aUx Saxons, 
chez qui la rudesse de leurs ancêtres 
était à peine effacée, et sous prétexte 
qu'un prince savant devait manquer de 
i^urage, parce que les gaet\\ct% ôkfc ^^>x^ 
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époque étaient grossiers et ignorans , ils 
prirent en haine leur roi Alfred : mais 
nous verrons bientôt combien cette haine 
était injuste 9 puisque ce fut au contraire 
à l'intrépidité autant qu'à la prudence de 
ce prince, qu'ils furent redevables de leur 
salut. 

Ce reproche de science adressé par les 
Saxons à leur monarque, mes jeunes 
amis , qui vous surprend sans doute au- 
jourd'hui que tout le monde reconnaît les 
avantages d'une bonne éducation , cessera 
de vous paraître étrange, lors<^ue vous 
saurez qu'à cette époque le monde entier, 
livré aux ravagés des barbares ou à des 
guerres cruelles, avait vu s'éteindre la 
plupart des connaissances qui avaient 
illustré les beaux siècles de Rome et de la 
Grèce. Les chefs des nations nouvelles, 
entièrement adonnés à la guerre , avaient 
des mœurs trop rudes pour chercher à 
s'instruire , et si quelques moines de 
France et d'Italie n'eussent cherché à re- 
cueillir les débris des ^tusvsca Vvim 
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grecs et latins , l'Europe entière serait re- 
tombée dans une barbarie complète , dont 
les travaux de TEglise chrétienne purent 
seuls la préserver. Il faut même remar- 
quer que jusqu'à Cbarlemagne, et même 
long-temps après, les prêtres et les moi- 
nes, auxquels on donnait le nom de clercs, 
c'est-à-dire de savans, étaient les seuls 
qui sussent lire et écrire , mais que tous 
les autres hommes de ce temps dédai- 
gnaient des connaissances, qu'ils croyaient 
bonnes tout au plus pour ceux qui n'a- 
vaient pas la force et le courage de soule- 
ver une épée, ou de manier un cheval de 
bataille. 

Cependant le généreux Alfred , à l'ap- 
proche des Danois , faillit • être victime de 
l'éloignement que son peuple avait mani- 
festé contre lui ^ vainement il appela les 
tbanes et les autres Saxons à la défense 
de leur pays ; aucun d'euxne réponditàson 
appel, et tandis que ce vaillant prince re- 
dpublait d'efforts pour sauver les derniers 
débris de la puissance saxoniv^* %^^^c!^\^ 
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consternés se soumettaient aux barbares , 
et préféraient un honteux esclavage à 
des combats glorieux. Mais la Providence 
avait sans doute permis ces revers pour 
faire connaître la grande âme du rot des 
Saxons 9 et la gloire qu'un règne paisible 
ne lui eût pas permis d'acquérir , ce fut 
aux épreuves d'une cruelle adversité 
qu'il en fut redevable. 

Après avoir inutilement tenté le sort 
des armes , avec un petit nombre de sol- 
dats fidèles , contre les bordes danoises 
qui avaient franchi la Tamise , et rava- 
geaient les campagnes du West-Sex , Al- 
fred ayant congédié ses derniers compa- 
gnons, découragés par tant de défaites, 
résolut d'attendre un temps plus heureux 
pour sauver l'Angleterre , si l'Angleterre 
pouvait être sauvée. 

Tandis que ce qui restait encore de 
généreux Saxons cherchaient un refuge, 
ceux-ci dans le pays de Galles , ceux-là de 
l'autre côté des mers, dans celui des Bre- 
tonSj Alfred seu\ el âiè^wvi^ ^wi& les vête- 
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mens les plus obscuts , se retirait dans les 
plus pauvres chaumières de son royaume, 
où il n'avait garde de se faire connaître , 
de peur que quelque traître ne découvrit 
sa retraite aux Danois , qui le cherchaient 
de tous côtés pour le ^aire mourir. Ses 
armes étaient le seul hièn qui lui restât , 
mais il les réservait soigneusement pour 
le temps où îl pourrait combattre de nou- 
veau les ennemis. 

Un jour , ayant demandé l'hospitalité à 
la femme d'un berger des montagnes , il 
profitait de ce moment de repos pour 
mettre la corde de son arc en état de lui 
servir , lorsque la villageoise , tout occu- 
pée de ses soins de ménage , le chargea de 
retirer des galettes de farine d'orge , 
qu'elle avait mises à cuire sous la cendre ; 
mais à peine cette bonne femme eut-elle le 
dos tourné , que le roi oublia sa recom- 
mandation, et laissa brûler les gâteaux 
qu'elle lui avait confiés. ^ A son retour, 
rhotesse voyant tout soh régal gâté , se 
mit fort en colère, et reç^tocVi^wV Anx^- 




a3p ALFRED-LE-GRAND. 

ment à Alfred sa distraction , elle lui dit 
dans son indignation , que sans doutô il 
eût été plus habile à manger les gâteaox 
qu'à les faire cuire. Le roi sourit de ces 
reproches, qu'il reconnut avoir mérités, 
mais il se garda bien d'imposer silence à 
cette commère , de peur de laisser soup- 
çonner quel pouvait être 9on rang. 

N'était-ce pas un speetacle bien' frap- 
pant et bien extraordinaire , mes enfans, 
que celui d'un prince généreux et vail- 
lant , obligé de se soumettre à toutes les 
privations d'une si misérable existence, 
pour attendre le moment où il pourrait 
reparaître avec éclat, et montrer enfin 
aux Danois que leur plus dangereux en- 
nemi n'avait fait que sommeiller. 

Cependant les Saxons, depuis qu'ils 
s'étaient soumis aux hommes du Nord, 
avaient appris à regretter le temps où ils 
vivaient paisiblement sous le gouverne- 
ment de leur rpi Alfred, qu'ils croyaient 
mort ou perdu pour l'Angleterre. Chaque 
JMir les barbares imi^vXo^^l^ks leur eide- 
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vaient leurs bœufs ou leurs chevaux , bri- 
saient leurs charrues ou les forçaient de 
s'y atteler eux-mêmes , en les frappant 
rudement comme des bétes de somme; la 
misère et l'indignation des pauvres caïA- 
pagnards était au comble , et ils ne ces<- 
saient de faire des vœux secrets pour qu'un 
secours , qu'ils n'osaient plus espérer ni 
de Dieu ni deâ hommes , vînt mettre un 
terme à leurs souffrances. 

C'était précisément ce qu'attendait Al- 
fred pour se montrer, et rallier autour de 
lui tout ce qui restait encore de courageux 
Saxons dans la vieille Bretagne. A cet ef- 
fet il avertit secrètement quelques thanes 
dont la résolution lui était connue , et leur 
assigna un rendez-vous ài jour fixe , pour 
qu'ils s'y réunissent en armes avec les pay- 
sans de leurs anciens domaines , afin d'as- 
saillir les Danois. Mais avant de tenter pour 
la dernière fois le hasard d'une bataille, le 
roi résolut de pénétrer lui-même dans le 
camp des ennemis^ sous le costume d'un 
BÂRPEy sorte de chanteurs (\\si ew KTw^^r- 
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terre, à cette époque^ avaient coutume de 
parcourir lés campagnes et de réciter , en 
s'accbmpagnant d'une petite harpe, l'his- 
toire des anciens rois du pays. C'était par 
ces bardes, connus de tout temps en An- 
gleterre , que s'était perpétué le souvenir 
des exploits. du roi Arthur, que les gens 
ignorans attendaient encore comme un li- 
bérateur , lorsque depuis plusieurs siècles 
il avait cessé de vivre. 

Or^ je dois vous dire que ces bardes, 
dont le peuple anglais écoutait totijours 
les chansons avec plaisir, étaient égale- 
ment bien reçus dans toute la Bretagne , 
sous le toit de chaume du paysan , sous 
la tente du soldat, et dans le palais des 
rois. Les plus célèbres de ces musiciens 
voyageurs étaient les bardes écossais , qui, 
dans leur langue gaélique , racontaient 
les aventures surprenantes de Fihgàl et 
d'OssiAN , anciens rois des montagnes de 
FAlben , qui , suivant une tradition ac- 
créditée parmi ces nations sauvages, 
crojaient, à travers \e& \msv£&.Wd& de 



ALFRED-LE-GRAND. a33 

leurs lats et de leurs vallées , voir glisser 
les ombres de leurs aieux morts sur les 
champs de bataille , et distinguer le bruit 
des armes et les cris des combattans dans 
les mugissemens des tempêtes. Une sorte 
de respect religieux environnait les bardes, 
qui seuls appre.naient ainsi aux peuples 
l'histoire de leur pays , et. les Danois eux- 
mêmes , tout barbares qu'ils étaient, n'au- 
raient point osé porter la main sur ufi seul 
d'entre eux. 

Ce fut donc sous le costume de l'un de 
ces musiciens qu'Alfred , portant une pe- 
tite harpe , pénétra dans le camp des en- 
nemis; pour ne point leur inspirer de dé- 
fiance, il leur fit entendre d'abord des 
chants guerriers , que ces hommes du 
Nord écoutèrent avec tant de plaisir, qu'a- 
près les lui avoir fait répéter plusieurs fçis 
au milieu de leur cercle , ils le con- 
duisirent en triomphe sous la tente de 
leur roi, nommé Gotbrum, pour qu'il 
Tenlendit à son tour. Ce Gotbrum n'était 
qu'un soldat farouche eV çco^^'îvKt^ 's^^ 
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voyant autour de lui les Saxons soumis et 
consternés, croyait n'avoir plus rien à 
craindre de cette nation asservie. U écouta 
aussi avec plaisir les chants du barde étran- 
ger, et le retint même pendant plusieurs 
jours auprès de lui pour Tamuser de ses 
chansons, qu'Alfred avait le talent de loi 
rendre agréables par sa présence d'esprit 
et sa gaité. 

Vous jugez bien , mes enfans , que le 
chef barbare était loin de soupçonner que 
ce barde inconnu, qu'il accueillait sous sa 
tente pour se désennuyer, n'était autre 
que le prince saxon qu'il avait cherché si 
long-temps pour le faire mourir. Mais le 
temps que celui-ci passa dans le camp des 
Danois ne fut pas perdu pour ses desseins, 
car il en profita pour connaître le nombre 
de leurs soldats , et lorsque le jour du ren* 
dez-vous qu'il avait assigné à ses thanes 
fut arrivé , il s'échappa adroitement de 
l'armée ennemie, et rejoignit les siens, qui 

'attendaient avec impatience. 

■ La Jbataille qui s'et\ç^a^Çi^ \^ X^xÀ^TûaMi 
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fut sanglante et terrible , et les Danois sur- 
pris de voir une armée saxonne se lever 
devant eux , sans qu^ils eussent seulement 
soupçonné son approche , furent entière- 
ment mis en déroute. Leur chef Gon- 
thrum , vaincu , se soumit à recevoir le 
baptême ; la plus grande partie de son ar- 
mée dispersée tomba sous les coups des 
Saxons, qui s'étaient soulevés de toutes 
parts en apprenant le retour de leur roi, 
et Alfred, surnommé le Gîland , moins à 
cause de cette victoire , que de la prospé- 
rité qu'il fit renaître en Angleterre par sa 
sagesse et ses vertus , eut là gloire d'avoir 
sauvé le West-Sex de. la domination d& ces 
étrangers. 

Cependant , mes jeunes amis , il ne faut 
pas croire que cette victoire délivra pour 
toujours l'Angleterre des invasions des 
hommes du Nord; après la mort d'Alfred, 
de nouvelles hordes danoises vinrent as- 
saillir à diverses reprises l'ile de Breta- 
gne; et ce ne fut qu'après plus de cent 
cinquante ans de guerres eV de lasiîîsvevs^'î*' 
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comme vous le -verrez plus tard , que 
Teutons, chassés d'Angleterre par un 
derniers successeurs saxons de ce gr 
prince, cessèrent entièrement d-y ezei 
des ravages. ^ . 
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Depuis Tan 888 jusqu'à l'an 968. 



Il n'y avait guère plus de vingt ans , 
mes enfans, que la faiblesse de Charles- 
le-Gros avait mis fin au second empire 
d'Occident , lorsque les princes de la fa- 
mille de Gharlemagne, que l'on appelait les 
Karoliugs, c'est-à-dire les fik de Charles, 
cessèrent aussi de régner sur la Germanie ; 
le dernier des rois germains de cette race 
illustre se nommait Louis IV ou l'Eu- 
FAUT, parce qu'il fut le quatrième prince 
de ce nom depuis Louis-le-Débonnaire , 
et mourut avant d'avoir atteint l'âge 
d homme* 

Dans le temps précisément que les 
divers états dont je vous ai parlé se for- 
maient des débris de l'empire d^i^^'^t^^^^ 
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chacun de ces royaumes eux-méme 
tait divisé en un certain nombr 
petits états , que l'on désignait par 1 
nomination de duchés on de comtés, 
qu'ils appartenaient à des ducs ou . 
comtes. Dans le principe, ces seignei 
furent autres que d'anciens che£ 
guerre, auxquels les empereurs 01 
rois avaient confié leurs provinces à 
vemer, et qui s'en étaient rendus pc 
seurs pour leur propre compte ; que 
fois aussi c'étaient des évéques ci 
abbés de iqpnastères , enrichis des t 
et des maisons que les princes e 
hommes puissans de cette époque et 
dans l'usage de donner aux églises e 
abbayes, en expiation de leurs pé< 
mais bientôt tous ceux qui posséderai 
petit château bâti sur une colline . 
monté de tourelles , et entouré d'épj 
murailles ou d'un fossé profond , devii 
les maîtres des campagnes, et se r 
^rent comme les véritables souve 
pays environnant. \3t\^\v^\\:^>îs 
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ce genre suffisait pour rendre un seigneur 
redoutable à dix lieues à la ronde , parce 
que de là il pouvait à son gré faire ravager 
par ses soldats tous les environs , et chaque 
paysan , pour se faire l'ami d'un voisin 
si formidable , venait lui offi*ir humble- 
ment une partie de la récolte de son champ, 
pourvu qu'il voulût bien le laisser jouir du 
reste , sans brûler sa chaumière ou enlever 
ses bestiaux. 

Vous apprenez peut-être avec étonne- 
ment, mes jeunes amis, qu'il y eût alors 
des seigneurs assez méchans pour se faire 
craindre ainsi des pauvres campagnards , 
qui ne leur faisaient aucun mal^ mais 
votre surprise cessera lorsque je vous dirai 
qu'à cette époque , où tous les hommes 
étaient rudes , .grossiers , ignorans , et pas- 
saient leur vie à guerroyer, la raison du 
plus fort était toujours la meilleure, et 
que pour ce motif chacun était forcé de 
chercher un appui auprès de celui qui 
pouvait le protéger. Ainsi , de même que 
le paysan offrait à son seiguewt ww^'Ç'^'^'^^ 
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de sa moisson pour qu'il lui en laissât le 
reste , te seigneur qui ne possédait qu'un 
petit château et une faible troupe de sol- 
dats mal armés , priait son Tobin qui pos- 
sédait une forteresse et un grand nombre 
d'hommes couverts d'armures de fer, de no 
pas l'abandonner, lorsque ses ennemis Tien- 
draient ravager ses terres; de sorte que 
chacun s'adressant ainsi à celui qui pou- 
vait lui prêter aide et assistance , il en ré- 
sulta bientôt que tous les seigneurs du 
même royaume se trouvèrent liés entre 
eux par des obligations mutufslles, c'est-à- 
dire que le fort s'engagea à protéger le 
faible , et le faible à se soumettre à la vo- 
lonté du fort, lorsqu'à son tour celui-ci 
l'appellerait à le servir. 

Ce fut en France que Ton vit d'abord 
s'établir ce nouvel ordre de choses, qui 
reçut le nom de féodalité , parce que la 
FÉAUTÉ ou fidélité aux cngagemens récipro- 
ques devint le premier devoir que chacun 
eut h remplir . ParA^Xes V^^'Si ^V» V^^sk-^^^ 
ies hameaux, se lTOUNete\v\\À^xvV^V\w*Nw^ 
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entre une ^multitude de seigneurs, grands 
ou petits, qui vivaient tous aux dépens 
des marchands ou des laboureurs de leurs 
donfiaines , dont ils se disaient les maîtres^ 
et auxquels ils donnaient le nom de serfs 
ou d'esclaves. Le duc ou lé comte assez 
puissant pour que d'autres seigneurs vins- 
sent solliciter son appui , portait le titre 
de SUZERAI19 , et ceux qui lui étaient soumis 
prenaient celui de vassaux. 

Lorsqu'un vassal venait faire hommage 
à son suzerain , è'est-à-dire s'engager à le 
servir et à l'aider suivant la coutume féo- 
dale , il ployait un genou devant lui en 
signe de soumission, et plaçait ses deiix 
mains dans les siennes, pour faire con- 
naître qu'il renonçait à faire usage de sa 
force sans sa permission. 

Après la guerre et le brigandage , qu'ils 
préféraient à toute autre occupation , les 
seigneurs féodaux , retirés dans leurs som- 
bres châteaux forls , n'avaient cas de hjIvsa 
grand plaisir que la chasse , ^^Va.qî^.^'^'^ 
se livraient de différeule^ tsvw£vv^^e.%- 
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La plus agréable , parce qu'elle se faisait 
sans danger, était celle du Faucon , espèce 
d'oiseau de proie que Ton parvenait à 
dresser à la poursuite des autres oiseaux, 
qu'il prenait au vol, et rapportait tout 
Tivans à son maître. Les dames de ce temps- 
là prenaient elles-mêmes un grand plaisir 
à cette chasse du faucon , qu'elles suivaient 
des yeux en parcourant les campagnes, 
montées sur des chevaux élégans y et sui- 
vies de pages et d'écuyers. 

La chasse aux bétes fauves, dont presque 
toutes les forets de l'Europe étaient peu- 
plées à cette époque, présentait plus de 
périls , et à cause de cela même* plaisait 
davantage à ces rudes batailleurs , qui la 
regardaient comme une image de la guerre. 
Aussi était-il interdit aux vilains^ c'est-à- 
dire aux campagnards, de nourrir des fau- 
cons et d'entretenir des lévriers, espèce 
de grands chiens si légers , qu'en trois ou 
quatre bonds ils prenaient un lièvre à la 
course \ ce plaisir était entièrement réservé 
aux seigneurs, qui^d^us c;^x\a\\ï^^^%m^ême, 
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punissaient de mort l'audace d'un chasseur 
qui aurait tué sur leurs terres un cerf ou 
un sanglier. Cette passion pour cet exer- 
cice convenait à des hommes d'une hu- 
meur turbulente et guerrière, et voilà 
pourquoi il n'est pas rai*e de voir sur d'an- 
ciennes tapisseries des cavaliers représen- 
tés leur faucon sur le poing , et des lé- 
vriers courant devant eux. 

Pendant que les mœurs féodales s'éta- 
blissaient ainsi en France sous les succes- 
seurs de Charlemagne , l'Italie et la Ger- 
manie cpmmençaient aussi à les voir se 
répahdre; ce dernier pays, particulière- 
ment ^ se trouva partagé entre quatre 
princes qui prirent le nom de ducs de 
Fraicconie , de Saxe , de Bavière et de 

SOUABE ou ThURINGE. 

Si vous avez bonne mémoire , mes en- 
fans , vous n'aurez point oublié , sans 
doute , ces terribles Huns au visage aplati 
et à la tête carrée, qui, sous la con- 
duite d'Attila, exercèrent de si affreux 
ravages dans l'empire rom^vti ^^wv"^ ^^^ 



244 LES EMPEREURS D'ALLEMAGNE. 

vous Tai raconté dans une autre histoire. 
Eh hien , tandis que les derniers Karo- 
lings régnaient en Allemagne, de nouvelles 
troupes de harbares de la même origine, 
auxquels on donnait alors le nom deMAD- 
GiÂREs ou de HoiTGROis , envahirent l'Al- 
lemagne , ritalie et même une partie de la 
Lorraine et de la France, où ils accompli- 
rent d'horribles dévastations. Les peuples 
et les rois de ces diverses contrées , après 
avoir essayé vainement de les combattre, 
furent réduits, pour les apaiser, à leur 
offrir des richesses de toute espèce que les 
barbares acceptaient , mais qui ne les* em- 
pêchaient pas de continuer leurs ravages. 
Tant que la famille de Charlemagne 
avait régné sur la Germanie , les ducs al- 
lemands , par respect sans doute pour la 
mémoire de ce grand homme, s'étaient 
soumis sans murmure à leur obéissance^ 
mais lorsque , par la mort de Louis4'£n- 
fant , cette race auguste se trouva éteinte, 
ces seigneurs , se voyant exposés sans chef 
wcursions des Iloivgto\% ^ résolurent 
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de placer Tun d'entre eux sur le trône , et 
de se séparer pour toujours des Karolings 
de France, qui n'étaient plus assez forts 
pour les défendre. Le choix de la nation 
germanique assemblée pour nommer un 
roi tomba sur Othon , duc de Saxe , qui 
était, dit-on, le petit-fils du fameux Witi- 
kind^ mais ce prince s'excusa sur son grand 
âge de ne pouvoir accepter la couronne 
qu'on lui offrait, et proposa de la céder au 
duc Conrad de Franconie, qui consentit à 
la recevoir. Cette sage modestie du duc 
saxon n'empêcha point pourtant sa famille 
de parvenir bientôt au trône *, car peu de 
temps après le roi Conrad étant mort, le 
choix des Germains se réunit sur Henri , 
fils d'Othon , qui fut surnommé l'Oise* 
LEUR , parce qu'il était à la chasse à l'oi- 
seau, lorsqu'on vint lui apprendre que la 
couronne de Germanie lui appartenait. 
Henri-l'Oiseleur, par son courage et son 
habileté , établit sa puissance sur les di- 
vers éLats qui formaient alors la nation 
germanique; il comballVl ^ovv^xs&KOJkSS'^^- 
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les Slaves et les Hongrois, et prépara, par 
rëilat de son règne, celui de son fib 
OthonP', surnommé le Grand, qui éleva 
si haut la gloire de la maison de Saxe, 
l'une des plus illustres de l'Europe. 

Dans ce temps-là , mes bons amis , l'Ita- 
lie présentait aussi le spectacle de grands 
déchiremens et de guerres sanglantes. De- 
puis la chute du second empire d'Occi- 
dent , la couronne de fer avait été possé- 
dée successivement par des chefs lombards 
connus sous le nom de marquis de FRiouLCt 
DE Spolete , auxquels Charlemagne avait 
autrefois confié la garde de quelques pe- 
tits états situés sur la frontière de l'Alle- 
magne et de l'Italie , car ce titre de mar- 
quis signifiait , en langue tudesque , 
comte des frontières. 

L'un de ces princes, appelé Bérev- 
GER P', avait pris le titre de roi de Lom- 
hardie et même celui d'empereur, qu'il 
méritait par son courage et ses vertus, 
mais vaincu d'abord par les Hongrois sur les 

^rds de la Bremta , TivièYe ôilXsàÀfe cç;i\^ 
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jette dans la mer Adriatique , il avait vu se 
tourner contre lui la plupart des seigneurs 
de son royaume, qui croyaient sans doute, 
comme beaucoup d'hommes , que le mal- 
heur est un signe de faiblesse ou d'inca- 
pacité. Cette fois , au contraire , la fortune 
se déclara pour l'empereur italien, qui 
usa noblement de sa victoire en pardon- 
nant à ses ennemis ; mais , comme vous 
allez voir, il périt bientôt victime de sa 
générosité. 

Un seigneur lombard, nommé Flambert, 
que Bérenger avait comblé de faveurs , et ^ 
dont il avait même tenu l'un des enfans sur 
les fonts de baptême, gatgné par les ennemis 
de ce prince, eut l'ingratitude de concevoir 
le dessein de donner la mort à celui dont 
il n'avait reçu que des bienfaits. 

L'emperfeur, informé par un avis cer- 
tain du compl(ft de ce méchant , n'aurait 
eu qu'un mot à dire pour le faire saisir et 
mettre à mort par ses gardes, mais croyant 
sans doute Flambert incapable d'accomplir 

le crime gu'il avait proj^lè/A\^^^^Y^^^ 
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dans un cabinet de son palais de Yërone, 
qu'il habitait alors, et, après lui avoir 
rappelé leur ancienne amitié, il lui re- 
présenta toute l'horreur du meurtre dont 
il s'était chargé ; puis, imitant la clémence 
d'Auguste envers Cinua , il lui présenta 
une coupe d'or, qu'il le pressa d'accep- 
ter : « Que cette coupe , lui dit-il , soit 
(( entre nous le gage^d'une réconciliation 
a sincère , et qu'elle vous rappelle cha- 
« que fois que vous en ferez usage , l'affec- 
(( tion de votre empereur et le pardon qu'il 
« vous a accordé. » Flambert demeura 
confondu en entendant ce langage, mais il 
avait l'âme trop scélérate pour apprécier 
tant de générosité , et il ne sentit pas en 
lui-même le regret d'avoir menacé les 
jours d'un si bon prince. 

Le soir même de cette scène , l'empe- 
reur-, au lieu de se retirer, comme de cou- 
tume , dans les appartemens de son palais, 
où il dormait ordinairement entouré de ses 
gardes, voulut aller coucher pour cette 

JLdans un pavillon \soVè au \xv\Vv^>\ de ses 
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jardins, dont il éloigna même les officiers 
attachés à sa personne, pour montrer à tout 
le monde qu'il ne conservait aucune dé- 
fiance. Le sommeil de cet homme ver- 
tueux fut paisible , comme l'est toujours 
celui que procure une bonne conscience , 
tandis que l'ingrat qu'il venait d'épargner 
passa sans do^ute une nuit agitée par le 
trouble qui précède et qui suit toujours 
une mauvaise action. 

Le lendemain, à la pointe du jour, 
comme l'empereur sortant de son pavillon 
se rendait à l'église, Flambert se présenta 
sur son passage, suivi d'une troupe ar-> 
mée, et au moment où le prince s'avan- 
çait vers lui pour l'embrasser, l'infâme 
lui porta un coup de poignard qui le jeta 
sans vie sur la place. 

Un crime si atroce ne demeura pas im- 
puni , comme vous pouvez croire , et le 
meurtrier périt peu de temps après misé-^ 
rablement ^ mais les Italiens reconnurent 
bientôt le malheur d'avoir perdu cet ex- 
cellent prince^ lorsqu'un duc d^^QM\%^^^ 
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nommé Hugues, qu'ils avaient appelé i 
régner sur eiux, fit peser sur la^Lonîbardie 
une épouvantable tyrannie, dont plusieiin 
des principaux seigneurs , quelques é? i- 
ques, et une multitude d'autres pers(Hi- 
nes devinrent les victimes^ 

Réduits à recourir à des étrangers pour 
mettre fin à leurs misères, les peuples 
dltalie tournèrent leurs regards et leun 
espérances vers le puissant Othon, qui 
venait de remporter une victoire éclatante 
sur les Hongrois, aux bords du Legh, l'un 
des fleuves d'Allemagne, et d'arrêter pour 
toujours les ravages de ces barbares , qui, 
après s'être soumis à recevoir le baptême, 
se fixèrent enfin dans l'ancienne Da- 
cie , à laquelle ils donnèrent le nom de 
Hongrie, que cette contrée a toujours 
porté depuis. Othon , à la prière des Lom- 
bards , entra en Italie à la tête de son ar 
mée victorieuse , et après avoir été cou- 
ronné , à Milan , roi de Lombardie , par le 
pape Jean XII , qui régnait alors , il recul 
peu de temps aptes , ^^ ^om^ ^ Va. dlçiit^ 
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impériale, qui, depuis ce temps, n'a 
jamais été séparée de la couronne de Ger- 
manie. 

Il faudra donc remarquer, mes jeunes 
amis, que ce fut Othou-le-Grand qui réu- 
nit le premier le titre d'empereur à celui 
de roi des Germains , et ne pas oublier 
que c'est de cette époque que date l'exis- 
tence de l'empire d'Allemagne, qui est 
encore à présent l'un des plus puissans de 
l'Europe. > . 



\ 
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Depuis ran^iooo jusqu'à l'an 1029. 



Un jour que l'empereur Charlemagnc 
visitant les provinces de ses états, s était 
arrêté dans un village des Gaules sitaé 
sur le bord de la mer , il aperçut à peu de 
distance du rivage , quelques barques 
étrangères qui semblaient craindre de s'en 
approclier. A leur forme légère , à leurs 
rangs serrés de rameurs , à leurs longues 
voiles flottantes , il reconnut qu'elles ap- 
partenaient à des peuples sauvages, que 
l'on ne connaissait alors que sous le nom 
de NoRTHMANS ou Normands , ce qui vou- 
lait dire hommes du nord. 

On dit qu'à cette vue le grand monar- 
que ne put s'emçèc\iet A^ V^\s&er écba()- 

/ 
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per quelques larmes, comme s'il eût 
pressenti que ces peuples inconnus con- 
tribueraient un jour à renverser le vaste 
empire qu'il avait fondé. 

£n effet) pendant que les petits-fils de 
Charlemagne se disputaient les débris de 
ses états, les Normands, qui étaient origi* 
naires des bords de la mer Baltique , 
comme les Danois, se répandirent dans 
toutes les contrées occidentales ^e l'Eu- 
rope , où ils exercèrent de terribles rava- 
ges. Au lieu de se diriger comme ces der- 
niers vers les îles de la Bretagne, une 
multitude de leurs barques, remontant 
les grands fleuves de la Germanie et de la 
Gaule , dévastèrent lés rives de l'Elbe , 
du Rbin , de la Seine et de la Loire , c'est- 
à-dire le pays des Saxons , des Frisons , et 
des Franks de Neustrie^ détruisirent les 
églises, les monastères, les châteaux et 
les villes, et parvinrent même jusqu'aux 
murs de Paris, qu'ils assiégèrent, ainsi que 
vous le verrez dans Thistoire de France. 

L'approche de ces barbâtes \^\5sSx. -ç^xvo^^ 
i «XI. 
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la terreur et la désolation, et il fallut enfin 
qu'un roi des Franks, nommé Charles- 
LC-SiMPLE, pour mettre un terme à leors 
dévastations , cédât à l'un de leurs princi- 
paux chefs ou ducs, nommé Rollon^ a 
condition qu'il se soumettrait à reoevoir 
le baptême, et se reconnaîtrait son Tas- 
sai, une des belles provinces de son 
royaume , qui depuis cette époque fut ap^ 
pelée la Normandie , c'est-à-dire le pays 
des Normands. Ces hommes du Nord 
commencèrent alors à perdre un peu de 
leur rudesse , et leurs chefs, qui reçurent 
le nom de barous, ce qui voulait dire 
hommes libres, prirent insensiblement 
l'habitude de remplacer la langue tudes- 
que, qu'ils avaient parlée jusqu'alors, par 
la langue romane, qui était à cette époque 
en usage dans la plus grande partie de la 
France, 

Cependant des hommes si turbulens et 

si sauvages, accoutumés, comme tous les 

peuples de race teutonique , à braver les 

dangers de la mer , el a covsv^V^y ^^wc rien 



LES NORMANDS EN ITALIE. iH 

ceux des batailles, eurent bien de la peine 
à se soumettre à la vie paisible des labou- 
reurs et des bergers. Aussi arrivait-il en- 
core souvent que quelques uns d'entre 
eux se mettaient en voyage pour aller 
.chercher des aventures comme celles 
qu'ils avaient entendu raconter à leurs 
pères. Depuis que leur duc Rollon s'était 
fait baptiser, une grande partie de sa 
nation avait aussi embrassé le christia- 
nisme. Mais la plupart de ces hommes 
grossiers y ne comprenant point une reli- 
gion qui ordonne d'aimer son prochain 
comme soi-même, et de ne jamais faire du 
mal à autrui , ne se décidèrent à recevoir 
le baptême que lorsqu'on eut offert à 
chacun de ceux qui se soumettraient à 
cette cérémonie , de leur donner une robe 
blanche , qui était le costume que por- 
taient les nouveaux chrétiens. On dit 
même que beaucoup de ces sauvages, au- 
tant par ignorance que par rapacité , se 
présentèrent plusieurs fois pour être bap- 
tisés, quoiqu'on ne doive V4v.t^ q^n^sv^ 
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seule fois, afin de recevoir ainsi plasieun 
robes pour prix de leur conversion. 

Dans ce temps-là c'était ane croyance 
généralement répandue parmi les nations 
nouvellement converties au christianisme, 
que des chrétiens ne pouvaient rien faire, 
de plus agréable à Dieu , que de visiter 
la Palestine, et les lieux saints où Jé^us* 
Christ était mort sur la croix pour rache- 
ter les péchés des hommes. Il n'en fallait 
pas tant pour réveiller ichez les Normands 
le goât des aventures et des voyages loin- 
tains, et bientôt on vit de petites troupes 
d'hommes de cette nation, portant une lon- 
gue robe, un grand chapeau et un bâton 
blanc à la main , quitter leurs belles cam- 
pagnes de Normandie , pour s'acheminer 
vers Jérusalem. Ces dévots voyageurs re- 
çurent le nom de Pèlerins, et leurs voyages 
à la Terre-Sainte furent appelés des pèle- 
rinages. 

Plusieurs routes pouvaient conduire en 
Palestine , mais la plus fréquentée à cette 
époque était celle de VluVv^ ^ où l'on trou. 
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vait alors aisément des navires qui trans- 
portaient les voyageurs à Constantinople , 
et dans les provinces maritimes de l'em- 
pire d'Orient. 

Or , pour faire face aux dangers qui 
attendaient les pèlerins , en traversant les 
contrées de TEuropeet deTÂsie , la plupart 
ravagées alors par les Hongrois , les Bul- 
gares, lesSarrasins et les Tïircs, les aventu- 
riers de Normandie portaient ordinaire- 
ment sous leur robe une forte épée , dont ils 
espéraient trouver Toccasion défaire usage 
contre les musulmans, qu'ils regardaient 
comme les plus odieux ennemis du nom 
chrétien , parce qu'ils s'étaient emparés de 
la Palestine et du tombeau de Jésus-Qirkt. 

Un jour il arriva qu'une troupe de qua- 
rante pèlerins normands » revenant de la 
Terre-Sainte, débarquèrent dans un des 
ports d'Italie nommé SALEiinx , et ob- 
tinrent la permission de s'y reposer pen- 
dant quelques jours. Mais voilà que dés 
la nuit suivante plusieurs navires Sar- 
râsias ayant abordé ce rwaç;^^^ \«î!i>jfex:^v\ 



«. % 



a58 LES NORMANDS EN ITALIE. 

de surprendre la ville, de la livrer aa pil- 
lage , et sans doute d'en emmener les ha- 
bitans en esclavage , comme cela se voyait 
souvent dans ce temps-là. La Consternation 
fut grande parmi les Salémitains en ap- 
prenant cette nouvelle; déjà inéme queU 
ques uns d'entre eux parlaient d^aller offrir 
aux Sarrasins une partie de leurs richesses, 
s'ils voulaient se retirer , lorsque les qua- 
rante Normands ayant été trouver le prince 
de la ville , lui demandèrent des armes 
et dés chevaux , et tombant à Timproviste 
sur les Sarrasins , en firent un si grand 
carnage qu'ils forcèrent ceux qui s'échap- 
pèrent à se rembarquer précipitamment. 
C'était bien peu que quarante guerriers 
pour une pareille victoire , aussi les Saler- 
nitains , pleins de reconnaissance pour les 
Normands , les proclamèrent leurs libéra^ 
teurs, et répandireîit dans toute l'Italie 
le bruit de leurs exploits. Le prince de 
Salerne , qui s'aperçut bien qu'avec de 
tels hommes il n'aurait plus rien . à 
craindre de ses ennemV&^^^t ^\ivv ^ 



LES NORMANDS EN ITALIE. 259 

fortes récompenses pour rester à son ser- 
vice \ et les engagea de plus à appeler en 
Italie tous les aventuriers de Normandie 
qui voudraient en obtenir de semblables. 
Cependant les quarante pèlerins , mal- 
gré ses instances, ét^t retournés dans leur 
pays , racontaient à tous ceux qui vou- 
laient les entendre , les offnes brillantes 
du prince de Salerne , la haute réputation 
de bravoure dont leur nation jouissait en 
Italie , et exposaient aux yeux de leurs 
compatriotes des dattes , des oranges , des 
citrons et (Vautres fruits exquis, qu^ils 
avaient rapportés de leurs voyages, et que 
Ton ne recueille guère que sous les cli- 
mats chauds du midi de TEurope. Un 
grand nombre de Normands se plaisaient 
à écouter ces récits, et beaucoup de jeunes 
gens se mettaient en route pour aller aussi 
chercher des aventures dans cette contrée 
où la fortune semblait les appeler. Plusieurs 
troupes d'aventuriers se rendirent ainsi 
auprès des princes de Salerne et de Capoue 
fcelle ville si célèbre auV.te^o\^ Ôlvo&Wv^- 
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toire romaine par le séjour qa'y fit Anm- 
bal après la bataille de Cannes) , et leur 
nombre s'accrut tellement clans laPouille, 
la Calabre et le duché de Bénévent , qu'ib 
finirent par s'emparer d'une petite forte- 
resse* nommée Averse, située à peu de 
distance de la Méditerranée, et dont ils de- 
meurèrent tes maîtres sans que personne 
osât les y 'attaquer. 
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Depuis l'an 10^9 jasqu'à l'an io85. 



Daks le temps dont je vous parle , vi- 
vait en Normandie au baron appelé Tav- 
CKÈDE DE GLlijteville , qui habitait un 
petit château de ce nom , situé à peu de 
distance de G>utances, Tune des princi- 
pales villes de cette province. Tancrède 
n'était pas riche en terres ni en biens 
d'aucune espèce , mais en revanche il 
était père de douze grands et beaux gar- 
çons aussi intrépides que vigoureux , et 
dont l'humeur turbulente se serait mal ac- 
commodée de la vie tranquille et exempte 
de dangers qu'ils menaientdans le château 
de leur père . Les douze frères, qui avaient 
écouté avec avidité leréell de&e.x^^^X^^'®^ 
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Normands en Italie , résolurent d'aller 
aussi chercher fortune dans ce pays, à 
l'exception pourtant de deux d'entre eax 
qui resteraient à la maison pour soigner 
la vieillesse de leur père. Les premiers 
de cette famille qui se mirent en route 
sous le costume de pèlerins furent Guil- 
laume , surnommé Bras-de-Fer , à cause 
de sa force prodigieuse dans les combats, 
Drogon, HuMPBRor, et enfin Robert, sur* 
nommé Giscard , ou Inhabile , qui devait 
quelques années plus tard surpasser tovs 
ses frères en renommée et en fortune. Ces 
yaillans aventuriers entrèrent au service 
du prince de Salerne , qui se nommait 
alors Guaimar-le-Jeune , et ils s'engagè- 
rent à le seconder dans toutes les entre- 
prises qu'il voudrait faire contre ses voisins. 
Il y avait à peu de distance de Salerne, 
et sur les bords de la mer Méditerranée , 
une ville nommée Amalfi , dopt les ha- 
bitans étaient alors connus du mbnde en- 
tier, par leur goût pour le commerce ei 
Jeur industrie. Ce ç\\x^ Yow xvom^^ l'iu' 
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dustrie , mes eufans , c'est Tactivilé avec 
laquelle certaines personnes ou certains 
peuples se livrent aux travaux de l'agri- 
culture et à la fabrication des choses né* 
cessaires à la vie , et Thabiletë qu'ils em- 
ploient pour tirer un parti avantageux du 
produit de leurs terres ou de leurs ititen- 
tions. Les Amalfitains (ainsi se nommaient 
les babitans de cette ville) s'étaient en ou- 
tre adonnés de très bonne heure à la na- 
vigation , et tandis que TEurope presque 
entière n'était occupée qu'à repousser les 
invasions des Barbares , ils avaient profité 
de la position de leur port, situé à peu près 
à égaledistancederOrient et de TOccident, 
pour équiper un grand nombre de vaisseaux, 
au moyen desquels ils allaient à Constan- 
tinople, en Palestine et en Egypte , échan- 
ger les blés et les vins de Sicile et d'Italie , 
ouïes toiles que commençaient à fabriquer 
quelques tisserands delaFrance et delaBç 
gique, contre les tissus précieux de l'Asi 
les pierreries de la Perse , et les perles 
les parfums de l'Arabie. À.us<s\ k\fts\^\««v- 
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fermait-elle à cette époque une si grande 
quantité d'or, d'argent, et de richesses 
de tout genre , que le prince de Saierne 
ne doutant pas qu'avec l'aide des Nor- 
mands il ne lui fut facile de 9'en rendre 
maître , déclara la guerre aux Amalfitains 
et Tint mettre le siège devant leurs mu- 
railles. ^ 

Cette entreprise était fort injuste, 
comme vous pouvez le juger vous-mêmes, 
mais ce n'est pas la première fois sans 
doute que vous aurez remarqué danâ 
l'histoire que de semblables injustices s'ac- 
complissent, et vous ne serez point étonnés 
d'apprendre que les habitans de cette 
ville , pour éviter que leurs richesses 
fussent livrées au pillage des Normands, 
consentirent à livrer une partie de ce qu'ils 
possédaient à l'avide Guaimar , et à lui 
accorder le titre de duc d'Al^ïftfi. Mais 
prince ne jouit pas long -temps de 
tte fortune qu'il avait tant désirée , car 
périt peu de mois après , percé de 
plusieurs coups d^ ^ol^ua^rd dans une 
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embuscade que lui avaient dressée des 
\inalfitains sur le rivage qui sépare leur 
^ille de celle de Salerue. 

Cependant la mortdeGuaimar-le-Jeune 
lyant laissé les Normands libres de dispo- 
er de leur formidable épée , Guillaume 
}ras-de-Fer et ses frères conduisirent 
eurs compagnons dans le camp d-un gè- 
lerai grec , nommé M^itiaces, que Tem- 
)ereur qui régnait alors à Constantinople 
renait d'envoyer en Italie pour rassembler 
me armée contre les Sarrasins, qui, depuis 
[uelques années , s'étaient rendus maîtres 
le la Sicile. Maniacès promit aux Normand;» 
le fortes récompenses s'ils voulaient Tàider 
lans son entreprise, et ceux-ci, qui n'étaient 
»as au nombre de plus de trois cents 
lommes , consentirent à lui vendre le sc- 
ieurs de leurs bras. 

Ce Maniacès était un homme dur et or- 
ueilleux , qui, un jour, ayant voulu 
'emparer d'un cheval qui appartenait 
n chef lombard de son armée, eut la 
ruauté de faire frapper de N^T^'es» c^x. ^• 
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ficier nommé Ardois , qui n'avait pas 
craint de lui résister. Or , ce supplice da 
fouet , chez tous les peuples d'origine 
germanique « tels que les Lombards et les 
Franks, ne pouvait être appliqué qu'aux 
esclaves , et il n'y avait de plus sanglant 
affront pour un homme lihre que d'être 
ainsi fustigé. Ardoin ne put donc suppor- 
ter une pareille injure., et ayant fait par- 
tager aux aventuriers de Normandie son in- 
dignation , ceux-ci s'engagèrent à servir sa 
vengeance contrecelui qui en était l'auteur. 
Une occasion favorable ne tarda pas à 
se présenter pour mettre leurs projets 
à exécution , et les Normand)» résolurent, 
de concert avec Ardoin, de chasser Ma- 
niacès de l'Italie , et dé s'emparer de tou- 
tes les villes de cette contrée qui apparte- 
naient encore à l'empire grec, et aux- 
quelles on donnait alors le nom de Thêhe 
;e^DE LoMBARDiE. Accoutumés à réussir dans 
"^-^^ous leurs desseins , les fils de Tancrède 
se rendirent aisément maitres des villes 
de Ja Fouille , ovi v\^ 4v?\X\t<ètvV dnwie de 
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leurs principaux chefs avec le titre de 
comtes. Le Lombard Ardoin et Guillaume 
Bras-de-Fer , comme les premiers auteurs 
de cette révolution , choisirent pour leur 
demeure la ville de Melfi, capitale de 
ce pays, et ils s'y fixèrent au milieu de 
leurs vaillans compagnons. 

Cet établissement des Normands dans 
la Fouille, mes jeunes amis, est un évé- 
nement fort remarquable , en ce qu'il en- 
leva sans retour , aux Grecs de Constanti- 
nople , tout ce que les empereurs d'Orient 
possédaient encore en Italie , et marqua 
ainsi l'origine du seul ç^yaume qui, dans 
cette contrée, devait durer jusqu'à nos 
jours. 

Cependant , quoique les Normands se 
fassent établis auprès de leurs comtes, 
dans les villes que ceux-ci avaient choisies 
pour d(yneures , il s'en fallait de beaucoup 
qu'ils eussent renoncé à ce goût d'aven- 
tures qui paraissait particulier à leur na- 
tion. A tout moment on voyait encore des 
bandes de ces hardis batailleurs se i^t4- 
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senter dans les villages, y enlever ce qn^ib 
renfermaient de plus précieux, et ne pas 
épargner surtout les monastères et lès 
églises , où ils étaient certains de trouver 
beaucoup d'ornemens d'or et d'argent. 
En peu de temps les ravages de ces 
y brigands devinrent si effroyables, que le 
pape de Rome , alors nommé Léon IV , 
pour mettre fin à leurs dévastations, ré- 
solut de marcher lui-même contre eux 
avec une armée, et de les exterminer 
comme des ennemis de Dieu et des 
hommes* 

Le pape, comme vous savez, n'était 
que le chef de l'Eglise chrétienne,, et il 
n'avait guère de soldats à sa disposition \ 
mais il supplia l'empereur Heitri III ^ qui 
régnait alors sur la Germanie, de loi 
envoyer une troupe de soldats de sa nation, 
qui portaient des armes de fer et^e lour- 
des épées, et passaient pour d'intrépides 
guerriers. Une multitude de paysans des 
environs de Rome se joignit à cette troupe 
allemande^ et bientôt les Normands, par 
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l'approche de celle armée , se virent ré- 
duits à implorer le pardon du pape , en 
lui promettant de ne plus .retomber dans 
les mêmes fautes ; mais celui-ci , ue dou- 
tant pas qu'il ne lui fiîMacile de détruire 
ses ennemis , dont le nombre ne s'élevait 
pas au-dessus de trois mille hommes , eut 
l'imprudence de leur répondre qu'ils eus- 
sent à sortir av&sitot de l'Italie , s'ils ne 
voulaient tqus étile tués. C'est que le pape 
Léon ne savait/|îas ce que peut inspirer 
le désespoir àUes hommes de cœur, qui 
n'ont plus que l'alternative de la mort ou 
du déshonneur. 

A cette époque , Guillaume Bras-de-Fer 
iet Drogon n'existaient plus , mais les 
Normands avaient encore pour chefs 
HiSmphroy et Robert Guiscard , fils de 
Tancrède comme eux , et non moins re-^ 
doutables que leurs aines \ la réponse 
oi^ueilleuse du pape indigna ces guerriers 
intrépides, et malgré le' respect dont ils 
lic pouvaient se défendre pour le succes- 
seur de saint Pierre , iU \èW»>ax^\^. ^^ 
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combattre jusqu'à la mort plutôt que d'a- 
bandoQuer les pays dont ils s'étaient em- 
parés à la pointe de leur épée. Les deux 
armées ne tardèrent pas à se rencontrer 
auprès d'une ville de Calabre nommée 
CiviTELLA , et il y eut dans cet endroit une 
terrible bataille dont l'avantage resta aux 
Normands. 

De toute cette multitude de paysans 
italiens que lé pape comptaiudans son ar- 
mée , à peine si quelques uns'osèrent sou- 
tenir le premier choc des cavaliers de 
Normandie ; une fuite précipitée fut leur 
unique action de cette journée; et les sol- 
dats allemands, qui seuls avaient essayé 
de résister à cette troupe formidable, péri- 
rent jusqu'au dernier, n'emportant dans 
la tombe que la gloire d'une honorable 
défaite. Le pape lui-même , entraîné par 
les fuyards jusqu'aux portes de Civitella, 
et n'ayant pu se les faire ouvrir ^ tomba 
au pouvoir des vainqueurs , et fut ramené 
par eux jusqu'au champ de bataille où 
50/7 armée venait d'èVrc «l\wmv\\^. 
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Mais admirez^ je vous prie , le respect 
que ces hommes farouches et si terribles 
dans les combats , portaient au prince de 
l'Eglise chrétienne : à peine les chefs et les 
soldats se trouvèrent-ils en présence du 
saint vieillard dont ils venaient d'égorger 
les défenseurs, que, se jetant à genoux et 
baisant ses pieds, ils le supplièrent de 
leur donner sa bénédiction et de les rece- 
voir pour ses serviteurs. Le pontife ne 
put s'empêcher d'être touché de ces té- 
moignages de leur repentir, et pardon- 
nant à ces pieux ennemis tout le mal qu'ils 
avaient fait jusqu'alors, il permit à leurs 
comtes de s'approprier pour toujours les 
provinces de la Fouille et de la Calabre, 
dont ik s'étaient emparés et dont i» pMr- 
raîent s'emparer encore , soufe là seule 
condition qu'ils deviendraient les défen- 
seurs de IlÉ^lise, et reconnaîtraient que 
c'était lie pape qui les avaient dotés ou 
INVESTIS du droit de posséder ces domai- ^ 
nés. C'est à cette convention entre le pape 
et les comtes normands c^>ie V otv ^ ^l^^wn^ 

/ 



^72 LES FILS DE TANCRÈDE. 

le nom d'invESTiTURE , que Ton trouve 
souvent dans les histoires, et il foudra 
tacher de vous souvenir à quelle occasion 
s'établit cette suprématie du pontife ro- 
main sur les conquêtes des fils de Tan- 
crède. 

Parmi le» aventuriers de Normandie 
qui venaient par leur courage d'assurer la 
victoire de Civitella , l'un des plus rema^ 
quables était certainement Robert Guis- 
card,qui, dans cette journée, avait partagé 
avecson frère Humphroylecommandement 
de leur armée. Doué d*une taille qui dépas- 
sait de beaucoup celle des hommes les 
plus grands de sa nation , la beauté de 
son visage , 4a fierté de son regard et la 
force prodigieuse de son bras, ajoutaient 
encore à l'éclat de sa bravoure. Par un 
don particulier de la nature , au plus fort 
d'une bataille , sa voix retentissante domi- 
nait le bruit des armes et les cris des corn* 
battans y et la vigueur de son épée était 
célèbre dans toute l'Italie. 

C'était là , sans dowXe ^ m^^^wwes amis, 

41 
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des qualités sufBsantes pour illustrer un 
guerrier de cette époque ; mais ce n'était 
pas encore les seules qu'il possédât , et son 
surnom de Guiscard était justifié par l'ha- 
bileté qui dirigeait ses desseins les plus 
audacieux. La journée de Ci vitella, où il 
avait mérité d'être cité comme intrépide 
au miliei4Qe tant de braves , fut son pre- 
miers pas vers une élévation qui surpassa 
bientôt celle de tous les chefs normands 
qui l'avaient précédé. 

Entouré d'un grand nombre de guer- 
riers que la renommée de son courage at- 
tirait auprès de lui , Guiscard se trouva en 
peu de temps le plus puissant des comtes 
de la Fouille. Les. marchands d'Amalfi, 
pour se concilier j'amitié d'un voisin si 
formidable, lui donnèrent le titre de duc 
de leur ville, à condition que son armée 
ne pénétrerait jamais dansleurs murailles^ 
avec l'aide de leurs vaisseaux il s'em- 
para de Salerne; bientôt après, la plus 
grande partie du duché de Bénévent tom- 
ba sous sa puissance , et ceU^C3^tiQ^^^^^s£<x 
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fin à cette principauté fondée cinq cents 
ans auparavant par les Lombards ; enfin , 
le pape Nicolas II , successeur de LéonlY, 
voulant s'assurer son appui , lui accordale 
titre de duc de Fouille et de Galabre, 
tandis que Roger, son frère, le plus jeune 
des fils de Tancrède,.qui était venu le join- 
dre avec une poignée de tbrmands, 
chassait les Sarrasins de la Sicile , et s'em- 
parait de cette ile, Tune des plus fertiles 
de la Méditerranée. 

le ne pourrais pas vous raconter ici , 
mes cnfans , toutes les actions remarqua- 
bles qui remplirent la vie entière de ces 
deux derniers rejetons de la famille de 
Hauteville; vous saurez seulement qae 
Guiscard , après avoir assuré ses conquêtes 
en Italie , ne craignit pas de mesurer ses 
forces contre Alexis Gomiîeke , l'un des 
plus glorieux empereurs de Gonstanti- 
nople, qu'il défit complètement sous les 
murs de Duràzzo en Ulyrie , au bord de 
la mer Adriatique , à peu de distance de 
Phanale , où César eX. '^^m^^ s'étaient 
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disputé l'empire du inonde dix siècles au- 
paravant. Quant à Roger , après avoir 
conquis la Sicile sur les Musulmans , il 
s'attribua le titre de grand*comte de cette 
île; mais cinquante ans plus tard , la fa- 
mille de Guiscard s'étant éteinte , la 
dignité de duc de Fouille et celle de 
grand-comte de Sicile se trouvèrent réu- 
nies dans la personne de Roger U , petit- 
fils du Normand Roger : et ce prince^ après 
s'être emparé de la ville de Naples , en fit 
la capitale de ce' double état, auquel il 
donna le nom de royaume des Deux-Si- 
ciles, que cette monarchie porte encore 
aujourd'hui^ / . _ 
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Depuis Fan looo jusqu'à Tan ioi6. 



Depuis que le roi Alfred-le-Grand avait 
vaincu les Danois, ainsi que je vQUsTai 
raconté il n'y a pas long-temps , de nou- 
velles bandes de cette nation avaient tenté 
à diverses reprises de ravager TAngle- 
terre; mais presque toujours repoussés par 
les princes saxons , beaucoup d'entre ces 
barbares s'étaient dégoûtés de leur dange- 
reux métier de pirates, et après avoir reçu 
le baptême, ils avaient pris le parti de s'éta- 
blir dans ce royaume , que leurs ancêtres 
et eux-mêmes avaient si souvent dévasté. 
Les provinces de la Northumbrie et celles 
de J'Est-Anglie, fureut celles qu'ils choi- 
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sirent de préférence pour leur demeure; 
mais devenus bourgeois dans les villes et 
laboureurs dans les campagnes , ils ces- 
sèrent dès ce moment d'être redoutables , 
et se confondirent successivement avec la 
population saxonne pour ne plus former 
qu'un seul et même peuple. 

Ce fut ainsi , mes enfans , que les an- 
ciens habitans de la Logrie et de la Cam« 
brie , auxquels s'étaient mêlés à diverses 
époques , les Saxons , les Angles et les 
Danois , devinrent enfin la nation anglaise, 
qui est à présent Tune des plus puissantes 
de l'Europe : et il faudra vous rappeler 
que ce fut un petit-fils du vaillant Alfred , 
nomméErHBLSTÀN, qui , après avoir chassé 
de la Northumbrie les derniers chefs da- 
nois , qui s'étaient emparés de ce royaume 
au temps de son aïeul , réunit le premier 
sous la même puissance tous les anciens 
états de l'heptarchie. 

A la vérité , la plupart des Danois, après 
avoir renoncé à leur vie aventureuse , 
avaient bien de la peine à s'^l^covc^vol^^^^ 
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de l'existence paisible que leur offrait leur 
nouvelle patrie; les récits des exploits 
des anciens rois de mer les fiiisaient en- 
core tressaillir de plaisir , et tout établis 
qu'ils étaient parmi les Anglais , ils ne pou- 
vaient s'empécber de tourner souvent leurs 
regards du côté de l'Océan. On> raconte 
même à ce sujet qu'un de ces chefs bar- 
bares y vaincu par Ethelstan , ayant élé 
admis par ce prince à sa table , et traité 
avec les plus grands égards , trouva d'a- 
bord bien douce une vie si différente 
de celle qu'il avait menée jusqu'alors ; 
mais au bout de quatre jours, ne pouvant 
supporter plus long-temps an pareil repos, 
il s'échappa secrètement du palais , et par- 
vint à gagner une barque danoise sur h- 
quelleil recommença sa vie de pirate , avec 
autant de plaisir qu'un poisson qui, après 
avoir été pris dans un filet , parviendrait 
à sauter dans l'eau. Vous pouvei juger par 
ce trait quelles émotions, devaient éprou- 
ver de tels hommes, lorsqu'ils voyaient 
c/es vaisseaux de \e\it iv^Viioii ^^yv^^^^^^ 
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des côtes de cette ile 011 ils se regardaient 
comme en prison ; aussi quelques navires 
danois ayant encore abordé le rirage de 
Kent, et pillé Tile de Thanet, personne 
oô fut surpris que tous les Danois <lu voi- 
ûnage se joignissent à eux et les aidassent 
k renouveler leurs ravages. 

Le prince qui régnait alors sur les An- 
glais se nommait Ethelked ; quoiqu'il 
ne manquât sans doute pas de courage, il 
eut la faiblesse de suivre les conseils de 
quelques seigneurs qui craignaient de voir 
leurs terres exposées à de nouveaux pil- 
lages , et au lieu de combattre les Danois, 
il leur offrit beaucoup d'argent pour qu'ils 
s'éloignassent : ceux-*ci acceptèrent les 
sommes énormes qu'on leur proposa , mais 
après les avoir reçues , ils ne manquèrent 
pas de faire part aux autres barbares du 
moyen qui leur avait procuré un butin si 
facile. 

I 

En effet, peu de temps après , une nou- 
velle flotte de barques danoises se pré- 
senta sur les côtes d'Ang\e\fiYt<^ ^ ^QTÀ^^!^»^ 
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par deux rois de mer nommés Olaf , de 
Norwége , et Sten , de Danemarck ; et 
avant qu'Etbelred eût pu réunir une ar- 
mée pour les repousser, ils l'obligèrent à 
leur remettre tout IWet tout Targent qu'il 
possédait , lui promettant à ce prix de ne 
point ravager l'Angleterre. Le malheureux 
roi fut obligé de se soumettre à toutes leurs 
exigences , et le sauvage Sven , après avoir 
reçu le baptême , en grande cérémonie , 
d'un évéque anglais , retourna dans son 
royaume du Nord , où il publia bientôt 
qu'il était chrétien pour adorer ses divini- 
tés Scandinaves. 

Cependant un grand nombre de Danois 
de son armée, satisfaits de se voir maîtres 
des biens et de la vie de tous les Anglais 
que la lâcheté de leur roi avait consternés, 
avaient refusé de se rembarquer , pour 
vivre selon leur bon plaisir aux dépens des 
malheureux habitans de l'Angleterre ] 
souvent des bandes de ces barbares , en« 
trant dans les maisons des campagnards 
saxons , les obUgea\ei^\. ^ \e\xc %^tn\\ \A^t 
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ce qu'ils avaient de meilleur , s'enivraient 
de leur vin, et ensuite, pour remercîment, 
mettaient le feu à la chaumière , où ils fai- 
saient périr lé paysan avec sa famille. 
De tels excès d'insolence et de cruauté ne 
pouvaient être supportés long-temps par 
un peuple généreux ^ et les malheureux 
Saxons voyant que leur roi Ethelred , tout 
occupé d'amasser de nouyeaux trésors 
pour payer les pirates , ne songeait point 
à les protéger , résolurent de tirer eux- 
mêmes une vengeance terrihle de ces 
odieux étrangers. Le même jour, à la 
même heure , comme si un même signal 
se fût fait entendre à la fois dans toutes les 
provinces d'Angleterre^ lesDanois nouvel- 
lement débarqués furent impitoyablement 
égorgés par les Anglais au milieu desquels 
ils vivaient sans défiance et sans crainte. 
Cette affreuse exécution , dont la barbarie 
des Danois fut la première cause , eut lieu 
le jour de la fête de Sajkt-Brige , l'un des 
«aints les plus révérés de l'Angleterre , et 
TOUS ferez bien de vou^ ra^p^W^^^ o^^^ 
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circoDStance ce jour a acquis une terrible 
célébrité 4afis l'histoire de ce pays. 

Parmi les victimes àe ce massacre , qui 
forme un des plus frappans exemples de 
vengeance nationale que l'on puisse citer, 
se trouva une sœur du roi de Dànemarck, 
qui ne put , en apprenant cette nouvelle , 
être maître de sa colère et de sa douleur. 
Rassemblant aussitôt une flotte nombreuse 
de grands navires distingués entre eux par 
des figures de lions , de taureaux , et 
d'autres animaux &i cuivre doré , le vin* 
dicatif Sven en peu de jours parut devant 
les cotes d'Angleterre , monté sur un vais- 
seau ^ui avait, dk-on , la forme d'un 
énorme serpent , et que pour cette raison 
on appelait le eRAsrDDRAGON* Ce prince ir- 
rité avait choisi pour cette expédition les 
plus robustes et les plus intfépides guer- 
riers de sa nation ^ et bientôt la plus grande 
partie de l'Angleterre devint la proie des 
incendies et le théâtre du carnage. Les 
villes, les villages , les châteaux, les égti^ 
seSf furent saceagès,\e^\k^\%»!Ck& >six«nti- 
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nés ou réduits à chercher un refuge dans 
les montagnes ou les marais , et les plus 
saints personnages même ne furent point 
épargnés par les barbares. 

Un évéque de Cantorbéry nommé El« 
FEG donna alors, mesf enfans^ un exemple 
de courage et de vertu que je ne veux 
point vous laisser ignorer. Tombé au pou- 
voir des Danois et menacé par eux d'être 
livré aux plus effropbles tortures , s'il ne 
leur payait une grosse somme d'argent 
pour sa rançon (vous savez sans doute ce 
que c'était qu'une rançon) , il défendit à 
ses amis de demander au rôiEthelred', alors 
fugitif et réduit aux plus misérables pro- 
vinces de son royaume , de racheter sa vie, 
disant que ce serait une infime trahisoû 
que de payer aux ennemis de l'Angleterre 
le peu d^instans encore qu^il avait à passer 
sur la terre. 

Un jour donc que, dans leur camp, les 
Danois s'étaient enivrés à l'aide de queU 
ques tonneaux de vin qu'ils avaient enle- 
vés dans les environs , Ves cVv^fe QtôkW«\^fe- 
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rent que le vénérable Elfeg fût amené 
devant eux. Aussitôt que le saint homme, 
garrotté sur un mauvais cheval , eut pam 
au milieu du cercle , des hurlemens s^éle- 
vèrent du milieu de cette troupe forcenée, 
qui criait à tue-téte : « De Tor , évéque ; 
« de l'or y ou nous allons te (aire périr ! » 

Mais le vieillard, inaccessible à la crainte 
en présence d'un si grand péril, leur ré- 
pondait avec fermeté : « Ne vous ai-je pas 
« offert l'or de la sagesse , en tous pré- 
« chant les paroles de l'Evangile, que la 
(( plupart d'entre vous ont rejetées avec 
<( mépris : aujourd'hui, tous mes conseils 
a vous seraient inutiles, et je vous an- 
« nonce que votre race ne fera que passer 
(( sur l'Angleterre , et qu'elle n'y prendra 
« jamais racine. » Ce qui voulait dire que 
les Danois ne resteraient pas maîtres de ce 
royaume. 

Il y avait certainement un grand cou- 
rage , à ce respectable évéque , mes jeunes 
amis , à tenir un pareil langage au milieu 
— 1|[^ cette troupe égarée \k^t \^ T^%%b ^ ^ 
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rivresse. Je dois même vous dire à ce pro- 
pos que si la valeur que les guerriers dé- 
ploient dans les batailles a été dans tous 
les temps honorée par les hommes, le 
courage de celui qui, en présence d'un . 
danger inévitable^ préfère la mort au mal- 
heur de manquer aux devoirs qui lui sont 
imposés, doit être mis au moins au niveaii 
de la bravoure guerrière. Quoique cette 
vertu, que l'on nomme le courage civil, ne 
soit peut-être pas aussi célèbre que la va- 
leur militaire, parce qu'elle s'exerce avec 
moins d'éclat , elle n'en est point pour cela 
moins estimable, et suppose d'ailleurs bien 
d'autres qualités , telles que la patience , 
l'amour de ses devoirs , et enfin la force 
d'âme, qui est si supérieure à celle du 
corps. Les histoires que vous oonnaisseis 
déjà vous ont offert plusieurs beaux traits 
de ce genre, dont je serais bien aise de 
vous entendre faire l'application à ce que 
je viens de vous dire : mais, pour fixer vos 
idées ^ je crois pouvoir vous rappeler l'em- 
iinax se préseuVauX. dk&s^TtDà 
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devant les prétoriens révoltés , et Tamiral 
de Coligni, s'avançant au-devant des meiir* 
triers envoyés par le duc de Guise pour 
l'égorger. 

Malheureusement les sauvages Danois 
étaient incapa:bles d'apprécier une pareille 
vertu; exaspérés par la noble réponse 
d'Elfeg, ilsle renversèrent sous leurs pieds, 
et après avoir fait endurer mille tourmens 
affreux à ce saint homme , qui cherchait 
encore à s'agenouiller pour prier Diea, 
un soldat barbare , qu'il a^ait baptisé peu 
de jours auparavant, lui fendit la tête d'aa 
coup de hache pour mettre fin à ses tor- 
tures. Les assassins voulurent ensuite jeter 
son corps dans un bourbier voisin , mais 
les Anglais, pénétrés de respect pour k 
vertu de ce bon vieillard , le rachetèrent a 
prix d'argent , et l'ensevelirent à Londres, 
où son tombeau devint bientôt le but d'an 
pieux pèlerinage. 

Pendant ce temps, le roi Ethelred , qui 
ne faisait aucun effort pour emp êcher tant 
d'iiorreurs , se NÔ^a\X. ^^xvd 
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sujets, indignés de sa lâcheté ^ et toute l'An- 
gleterre ayant mieux aimé se soumettre 
aux Danois que d'endurer de pareilles bar- 
baries , il fut contraint de sortir de son 
royaume , et d'aller chercher un asile avec 
sa femme Emma et ses deux fils Edward et 
ALFRED, qui étaient encore de jeunes en- 
fans , auprès de Richard , duc de Nor- 
mandie , dont il avait épousé la sœur. / . .///-. 
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Depuis l'an 1016 jusqu'à Tan xo^S^ 



Il y avait à peine quelques mois que le 
roi Élhelred s'était réfugié en Nonnandie 
avec sa famille, lorsque le farouche Sven , 
qui avait pris le titre de roi d'Angleterre > 
mourut tout à coup , et laissa sa puissance 
à son fils Cànut ou Knut, qui était aussi 
un guerrier infatigable. Alors , comme au 
temps d'Alfred-le-Grand , les Saxons re- 
grettèrent de s'être soumis à la domination 
étrangère , et plusieurs d'entre eux , étant 
allés trouver Étbelred dans sa retraite, le 
prièrent de revenir dans son royaume, 
pourvu cependant cyi'W ^'^w^aj^e&t à le 
mieux gouverner et a \e ÔLfeSôTÀx^ ^wsXs^ 
^s ennemis. Le to\ exiNO^ «».^\vbx v 
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jeune fils Edward , pour jurer en son nom 
qu'à Tavenir il se conduirait en bon et 
loyal seigneur^ et les Anglais, à la vue 
d'un prince de leur race saxonne , furent 
transportés d'une telle joie, que le conseil 
des Sages ordonna que tout Danois qui 
prendrait désormais le titre de roi d'An- 
gleterre serait mis hors la loi , c'est-^à-dire 
que tout le monde aurait le droit de le 
tuer. Éthelred rentra donc peu de temps 
après dans ses États ; mais, tant qu'il vécut, 
son autorité ne s'étendit que sur une pe- 
tite partie de l'ancienne Saxe de l'Ouest, 
et même la grande ville de Londres de- 
meura au pouvoir des Danois. Ce ne fut 
qu'après la mort de ce prince , dont les 
dernières années furent aussi honorables 
que les premières avaient été honteuses , 
qu'ÉDMOUD, l'un de ses fils, surnommé 
CÔTE -DE -Fer, à cause de l'intrépidité 
qu'il déploya contre les Danois, leur re- 
prit cette capitale , et remporta sur leur 
roi Knut plusieurs victoires éclatantes. 
A la suite de l'un de ces eoTftJù^v^ ^ ww 
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les Barbares avaient été mis en déroule , 
un chef de cette nation se trouva séparé 
des siens , et obligé de chercher un refuge 
dans une forêt voisine, pour échaf^r aux 
recherches des Saxons qui le poursuivaient 
Mais rien n'est si facile que de s'égarer 
dans une foret dont on ne connaU pas le» 
détours^ et, après avoir en*é à Taventure 
pendant plusieurs heures , le Danois allait 
peut-être succomber à la fatigue et à U 
faim, lorsqu'un hasard heureux lui fit 
rencontrer un jeune berger qui disait 
paître un troupeau de bœufs : « Comment 
« te nommes^tu ? demanda le guerrier au 
<( pâtre avant de se découvrir à lui. — Je 
((m'appelle Godwin, répondit celai*ci, 
« et je suis fils d'ULFNoxH , le bouvier de 
« ce canton. Mais, toi, si je ne me trompe, 
c( tu es Danois, et tu cherches à t'échap- 
u per, parce que tu es poursuivi. » 

A ces mots le chef barbare , jugeant 
qu'il ne lui serait pas facile de tromper le 
jeune homme, qui lui paraissait leste et 
vigoureux y eut Vidée de %^ ^^li^^ar à sage- 
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nérosité, et de mettre sa vie entre ses 
mains. Alors, tirant de son doigt un gros 
anneau d'or, il l'offrit à Godwin , lui pro* 
mettant en outre une forte récompense , 
s'il voulait l'aider à rejoindre le camp des 
Danois , en évitant les passages gardés par 
les troupes anglaises. Le berger refusA «vec 
noblesse le présent du Barbare \ mais, tou* 
ché apparemment de la triste rituation où 
se trouvait cet étranger , il le conduisit 
dans la cabane de son père , qui était à peu 
de distance ^ pour y attendre que la. nuit 
leur permit de se mettre en route sans 
crainte d'être aperçus. 

Lorsque le soir fut venu, le bouvier 
Ulfnoth s'approcha de l'étranger , et lui 
dit : c( C'est mon fils unique qui va te ser* 
« vir de guide pour retourner parmi les 
« tiens ; mais ,«comme il n'y aVirait plus de 
(c sûreté pour lui si nos compatriotes sa* 
(( valent qu'il a sauvé un Danois, garde-le 
« dans ton camp , et demande à ton roi 
a qu'il le prenne à son service. » 

JEn achevant ces paroVea, \«i V\^^^^^ 
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embrassa son enfant , et Godwin , s'étant 
aussitôt mis en route* avec le Danois, le 
dirigea avec tant dliabiteté > qu'ils, arri- 
Tèrent bientôt au miUea de l'armée bar- 
bare. ; 

Cependant, la joie de retrouver ses com- 
pagnons n'avait point fait oublier au chef 
danois la prière que le bouvier lui avait 
faite en lui confiant son fils, et faisant as- 
seoir le jeune Godwin sur un siège aussi 
élevé qué.lé.sien., pour témoigner qu'il le 
regardait: comme son égal , il déclara que 
désormais.. lui-miéme servirait de père au 
jeune homme qui lui avait sauvé la vie. 
Depuis ce jour, la reconnaissance du guer- 
rier ne se démentit pas un seul instant; 
et, ayant présenté lui-même son libéra- 
teur au roi Knut , il obtint pour lui un 
grade militaire que Godwi%mérita bientôt 
par son courage et son habileté. Plus tard 
ce même homme , que le hasard avait tiré 
de la condition obscure où il était né , de- 
vint gouverneur de l'ancien royaume de 
^Vest - Sex , et vous NetiÇii \i\fc\Ai5i\. <^u'il 
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eût dépendu de sa volonté de s'élever lui- 
même jusqu'au trône d'Angleterre. 

A quelque temps de là , Edmond-Cote- 
de-Fer étant venu à mourir, aucun An- 
glais n'essaya plus de défendre le royau- 
me contre les Danois , et le roi Knut , 
après s'être emparé presque sans résistance 
de l'ile entière , chassa tous les parens des 
derniers princes saxons , et commença à 
régner paisiblement sur l'Angleterre. Mais 
dès ce moment , s'étant soumis à recevoir 
ie baptême , il se montra aussi zélé pour la 
religion des chrétiens , qu'auparavant il 
avait été ardent à les persécuter. Il réta- 
blit la plupart des égli&es que son père 
Sven et lui-même avaient brûlées; et, 
pour faire oublier la cruauté dont sa na- 
tion avait usé envers l'évêque Elfeg, il fit 
enlever de sa sépulture par des soldats le 
corps de ce saint personnage , que les ha- 
bitans de Londres voulaient conserver 
parmi eux , et déposer ses restes dans . un 
magnifique tombeau qu'il avait fait con- 
struire pour cet objet dausVa ^'\^^ft èi^^v^w* 
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torbéry. Non content de celte espèce de 
réparation envers la mémoire de cet homme 
respectable, il voulut aller lui-n^eme à 
Rome , en habit de pèlerin , une besace 
sur Tépaule, et portant un long bâton à la 
main , pour y visiter les tombeaux des apo^ 
très saint Pierre et saint Paul, et recevoir 
la bénédiction du pape. 

Or , sous les plus anciens rois de Thep- 
tarchie, l'usage s'était établi en Angleterre 
d'envoyer chaque année à Téglise de 
Rome de grosses sommes d'argent pour 
secourir les pèlerins saxons qui se ren* 
daient dans cette ville, y fonder une 
école en faveur^ des en&ns pauvres de 
cette nation , et enfin entretenir un grand 
nombre de cierges allumés devant les 
tombeaux des apôtres. D'abord ces dons 
furent purement volontaires, et même, 
pendant les ravages des Danois , on cessa 
presqu'entièrement de les acquitter, mais 
le roi Knut, pour se rendre le pape plus 
favorable^ établit sur tout son royaume 
pour Iç même objel \m\ vxwçîA.^'ù.^^^li 



KNUT-LE-DANOIS. 29$ 

le DENIER DS Sàint-Piekrb , et auquel au- 
cun habitant de l'Angleterre ne put se 
soustraire. La création de cet impôt est 
fort remarquable, parce qu'il devint à 
une autre époque Toccasion de bien des. 
malheurs pour ce royaume. 

Cependant la réputation de sainteté et 
de puissance que son pèlerinage à Rome 
et la conquête de TAngleterre avaient 
donnée au monarque danois étant ve- 
nue à la connaissance du duc de Nor- 
mandie , frère de la veuve d'Ethelred ; 
et Richard , qui voyait avec peina sa 
sœur descendue du haut rang qu'elle 
avait occupée chez les Anglais , eut l'idée 
de la proposer en mariage au roi Knut » 
pour établir des liens de famille et de 
bonne amitié entre l'Angleterre et la 
Normandie. Le Danois consentit avec joie 
à cette union , ce qui ne doit pas nous 
surprendre, car la reine Emma était encore 
jeune et belle, mais ce qui est^plus éton- 
nant , c'est que cette princesé , pour re- 
monter sur le trône , abaivdoww^ ^w^^^- 
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mandie ses deuxenfans, Alfred et £d^ 
' ward, auxquels l'entrée de T Angleterre 
était interdite, comme à tous les princes 
de la famille d'Ethelred^ et lorsqu'elle 
eut un autre fils , qui fut^ nommé Hard- 
KwuT, c'est-à-diré Knut le brave ou le fort, 
elle oublia entièrement ses premiérs-nés. 
Cette femme ambitieuse espérait que ce 
jeune prince succéderait à son père, mais 
il n'en fut point ainsi, car lorsque, quel- 
ques années apfèâ , le monarque danois 
vint à mourir, ce fut un prince nommé 
Hàiulld, qui se disait aussi du sang royal, 
qui monta sur le trône d'Angleterre à sa 
place , et le fils de la Normande Emma 
n'eut en partage que quelques provinces 
du Danemarck , dont le roi son père avait 
conservé la possession. --. ,,. /'. 
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Depuis Tan io35 jusqu'à l'an io5/|. 



Pendant que l'héritage d'Alfred-le- 
Grand passait ainsi entre les mains des 
Danois, qu'iLavait eu tant de peine à vain- 
cre , les fils d'Ethelred vivaient dans une 
retraite profonde auprès de leur oncle , 
Richard de Normandie , lorsqu'une lettre 
de leur mère Emma leur fut remise secrè- 
ment, et vint réveiller l'espoir qu'ils 
avaient perdu depuis long-temps, de ja- 
mais retourner dans leur patrie. Cette 
princesse les informait qu'un grand nom- 
bre d'anciens amis de leur famille , fati- 
gués de la domination étrangère , n'atten- 
daient que l'apparition de l'un .d'eux en 
Angleterre pour renverser le roi Harald 
et chasser à jamais les Danois ^ç^\5&Efc 
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Cette nouvelle, comme vous pouvei 
croire , causa une grande joie à ces prin- 
ces, et Alfred, le plus jeune des deux, 
mais aussi le plus imprudent , sans atten* 
dre des avis plus certains , réunit une pe- 
tite troupe de guerriers normands , tou- 
jours avides d'aventures et de batailles , 
avec lesquels il s'embarqua lé plus secrète- 
ment possible , et bientôt mit pied i terre 
sur le rivage du West-Sex, où il se flattait 
de trouver de nombreux auxiliaires. 

A cette époque , Godwin , dont je vous 
racontais tout à l'heure l'étonnante his- 
toire , était gouverneur de cette province, 
et quoique ce fût aux Danois qu'il dût sa 
fortune , il n'avait pu oublier qu'il était 
Saxon d'origine , et supportait avec peine 
de voir son pays soumis à ces barbares ; il 
s'avança donc à la rencontre d'Alfred 
pour lui offrir ses services, et d'abord la 
bonne mine de ce jeune prince le charma; 
mais lorsqu'il le vit entouré de Nor- 
mands qui parlaient déjà avec insolence 
de se partager YAuçY^Vext^ ^ ik» ^«wc\- 
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richir des terres et des dépouilles des 
vaincus , le prudent Godwin comprit aus- 
sitôt que le succès du fils d'Ethelred pla- 
cerait encore le royaume soUs des maîtres 
étrangers, et il se retira pour ne point se 
prêter à une entreprise qui ne lui présa- 
geait rien de bon pour la. délivrance de 
son pays. 

Cet abandon du puissant Godwin de- 
vint le signal de la perte du jeune Alfred 
et de ses compagnons, qui peu de jours 
après ayant été surpris sans armes , dans 
un village où ils se reposaient, furent 
saisis par les soldats du roi Harald, et 
jetés dans les fers. Le malheureux prin- 
ce , condamné par les Danois à avoir les 
yeux crevés, mourut bientôt après des 
suites de cet affreux supplice, tandis que 
le plus grand nombre des Normands qui 
l'avaient accompagné expiaient dans les 
tortures leur audace et leur présomption. 
La reine Emma elle-même , soupçonnée 
avec raison d'avoir été le premier auteur 
de cette tentative désastreuse, C^V-WsccÂKk 
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duToyaume, et contrainte de s'embarquer 
sur nn navire qui devait la conduire en 
Normandie. 

Cependant cette princesse, qui se voyait 
ainsi chassée pour la seconde fois de rAa- 
gleterre, après y avoir été. deux fins 
reine , au lieu de se retirer dans son ptjs 
natal , s'était rendue en Dauemarck an* 
près de son fils Hardknut, pour le sup- 
plier de ne point laisser impuni le meurtre 
odieux de son frère Alfred , dont elle ac- ' 
cusait Godwin d'avoir été . la principale 
cause , en refusant de lui prêter son ap- 
pui. Hardknut écouta avec intérêt le récit 
de sa mère , prévoyant sans doute que , 
sous ce prétexte , il lui serait facile de 
s'emparer de TÂngleterre ; mais la mort 
d'Harald, qui survint précisément en ce 
moment , lui rendit encore cette entreprise 
plus facile. 

Hardknut n'eut donc qu'à se présenter 
avec une flotte danoise sur les rivages de 
ce royaume , pour monter sur le trône 
que son père , \e çtîi\i4.¥jckMt, avait oc- 
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cape , et comme c'était un prince farouche ' 
et impitoyable , son premier soin fut de 
tirer de la mort d'Alfred une Tengeance 
éclatante, à laquelle sa mère ne cessait de 
Texçiter. Par Une atrocité bien digne d'un 
barbare, il fit déterrer le corps d'Ha- 
rald, qui fut jeté dans la Tamise, après 
que la tête eut été séparée du trône, mais 
des pécheurs danois , par respect pour 
les restes de celui qui avait été leur roi , 
recueillirent son cadavre et le déposè- 
rent dans le lieu de la sépulture de leur 
nation ; car, k cette époque , il existait en- 
core une si grande animosi té entre les deux 
peuples danois et saxon , qu'ils ne vou- 
laient pas même que leurs cendres repo- 
sassent dans le même tombeau. Quant à 
Godwin , que la reine Emma ne cessait de 
signaler comme l'auteUr du meurtre d'Al- 
fred , Hardknut lui ordonna de se présen- 
ter devant des juges pour se justifier de la 
trahison qu'on lui imputait. 

C'était la coutume parmi les Saxons, mes 
jeunes amis, ainsi que chei\;sL:^Vv^\wtv.\^^ 
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autres nations de race teutonique, que lon- 
qn'un homme était accusé de quelque cri- 
me, il comparût devant ses juges, acc(»H 
pagnédesesparens, de ses amis et mémede 
ses voisins, qui juraient avec lui qu'il était 
innocent du fait qui lui était reproché. 

Godwin fut donc ohligé de se présenter 
avec un hon nombre de témoins devant le 
sauvage Hardknut pour détruire le» soup- 
çons dont il était l'objet ; mais comme il 
n'ignorait pas que le prince barbare était 
surtout fort avide de richesses , ce fat à 
force de présens qu'il essaya d'apaiser son 
ressentiment. En e£Fet, il lui offrit en ca- 
deau un vaisseau orné de cuivre doré, 
monté par quatre-vingts soldats dont les 
casques étaient d'or, et qui portaient à cha- 
que bras de gros bracelets du même métal; 
en outre chacun de ces guerriers tenait 
sur son épaule gauche une hache dorée , 
et un javelot dans sa main droite* La ma- 
gnificence de ce présent adoucit en effet 
l'avare Danois , qui déclara aussitôt que 
^ Godmn ne pouvait èvte cQ\v^4h\<& ^ et le 
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renvoya dans son gouvernement de West- 
Sex en le comblant de louanges. 

Noua devons croire que Godwin était 
réellement innocent du meurtre qu'on lui 
reprochait; mais un prince qui rendait 
ainsi la justice à prix d'argent, mes bons 
amis, ne promettait point à l'Angleterre 
un règne glorieux ; et en effet, jusqu'à son 
dernier jour, Tunique soin de Hardknut 
fut d'acquérir des richesses par tous les 
moyens qui lui paraissaient les plus profi- 
tables. Â son exemplo , les Danois recom- 
mencèrent à dépouiller et à maltraiter les 
Saxons comme au temps de l'invasion de 
Sven; et lorsqu'un Anglais avait le mal- 
heur de tuer un Barbare en se défendant 
contre ses violences , ses biens étaient aùs* 
sitôt dévastés , et il devenait t&te de loup, 
c'est-à-dire qu'il était permis à tout 
homme de le tuer comme une béte mal- 
faisante. Heureusement la vie et la puis- 
sance de Hardknut furent de peu de du- 
rée, et sa mort fut le signal de l'expul- 
sion totale des Danois ^e \ t^xw^^v^^:^^ 
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Ce fut Godwiu , secondé par ses quatre 
fils, aussi vaillans guerriers que lui-même, 
qui, au premier bruit de cet événemçDt, 
rassembla une armée anglaise; et, après 
avoir poursuivi les Danois de ville en ville, 
les força enfin de se rembarquer et de se 
retirer dans leur patrie du Nprd. Ainsi, 
mes enfans , le fils du bouvier Ulfnoth de- 
vint le libérateur de l'Angleterre ; et si 
dans ce moment il eût voulu poser la cou- 
ronne sur sa tête, il n'y eût pas eu un An- 
glais qui ne lui eût obéi avec joie; mais 
ce vaillant capitaine aima mieux replacer 
le dernier fils d'Étlielred sur le trône que 
son père avait occupé; et Edward, rap- 
pelé par lui , fut le premier Saxon qui suc* 
céda à la domination danoise. Ce prince , 
par reconnaissance pour son bienfaiteur, 
prit pour épouse sa fille Edithe , qui était 
une jeune personne aussi belle que mo- 
deste; et comme il était lui-même doué 
de beaucoup de vertus et surtout d'une 
sainteté remarquable, on lui donna le nom 



EDWABD-LE-COMFESSEliR. 3o5 
régna glorieusement sur l'Angleterre. Son 
règne parut bientôt devoir effacer jus- 
qu'au souvenir des maux que les Danois 
avaient causés à l'Angleterre. 

Cependant, malgré les qualités pré- 
cieuses qui distinguaient Edward, les An- 
glais voyaient avec peine l'affection parti- 
culière qu'il cobservait pour les Nor- 
mands, au milieu desquels il avait passé 
la plus grande partie de sa vie. Une foule 
de barons et d'aventuriers de cette nadon 
l'avaient suivi en Angleterre, pour y par- 
tager sa haute fortune ; et comme ils 
l'avaient accueilli dans son exil , Edward 
ne pouvait s'empêcher de leur accorder 
toutes les faveurs qu'ils demandaient Aussi 
il y eut bientôt des évoques normands, des 
gouverneurs normands, et jusqu'à des 
troupes normandes pour garder les ports 
et les forteresses du pays. Les vieux Saxons 
voyaient avec amertume cette préférence, 
et plus d'une fois Godwin avait supplié le 
roi d'éloigner de sa personne ces étran- 
cers. dont l'insolence el \a, fewvfe îve,-*';.- 
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naient de jour en jour plus odieuses au 
peuple anglais -, mais Edward refusait de 
suivre ces avis dictés par une amitié pré- 
voyante-, et souvent, dans la mauvaise 
humeur qu'ils lui causaient, il reprochait 
amèrement à Godwin d'avoir contribué à 
la mort de son frère Alfred : reproche que 
ce seigneur ne pouvait supporter sans indi- 
gnation , car il n'y a rien de si douloureux 
polir un homme d'honneur que d'être soup- 
çonné d'un crime qu'il n'a point commis. 
Enfin, cette dissention éclata si vive- 
ment entre le roi et le sage Godwin , que 
le premier, cédant aux conseils des Nor- 
mands dont il était entouré , eut l'ingrati- 
tude de faire bannir du royaume par une 
assemblée qu'il réunit tout exprès , cet 
homme puisant auquel il devait sa cou- 
ronne. Toute la famille de ce seigneur 
partagea sa disgrâce, ses fils le suivirent en 
exil , et le roi mit le comble à ses torts 
en répudiant la sage et belle Edithe , qu'il 
fit enfermer dans un cloître, à l'instigation 
tei/es ses conseillers éVraiv^ets, q^\ ôÀs«kVK«c\ 
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hautement , par dérision , qu'il ne conve- 
nait pas que cette dame dormit sur la 
plume, tandis que toute sa famille était 
dépouillée de ses biens. Godwin se soumit 
<lonc alors à cet excès d'injustice , qui ne 
fit qu'irriter davantage les Anglais contre 
la domination normande , et nous verrons 
bientôt cette haine nationale devenir la 
première cause d'un événement qui chan- 
gea entièrement le sort de l'Angleterre. 

Tandis que Godwin et sa famille étaient 
^insi victimes de la faiblesse et de l'ingrati- 
tude d'Edward, ce prince reçut la visite d'un 
personnage dont le nom devait bientôt être 
un des plus célèbres dé l'histoire : c'était 
Guillaume, duc de Normandie, cousin du 
roi d'Angleterre, par sa mère Emma, et 
fils d'un fameux prince normand nommé 
Robert -LE -Diable , sur lequel vous avez 
peut-être entendu faire quelquefois les 
contes les plus déraisonnables. 

Ce Robert , ainsi surnommé à cause de 
son mauvais caractère, et des méchan- 
cetés çu'il ne cessait de î^Vt^ ôaxv^ ^'^^^'^- 
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nesse, touché d'un repentir sincère en 
avançant en âge , résolut de faire un pèle- 
rinage nu-pieds à Jérusalem pour obtenir 
le pardon de ses péchés , mais il mourut 
avant d'avoir atteint le but de ce long 
voyage ^ et laissa pour héritier de ses états 
un jeune garçon alors âgé de sept ans seu< 
lement , qui n'était autre que le duc Guil- 
laume. Les barons normands , en appre- 
nant la mort de Robert-le-Diable , avaient 
reconnu cet enfant pour leur prince , en 
mettant leurs mains dans les siennes, selon 
la coutume féodale, et ils avaient pris 
l'engagement de lui demeurer fidèles. 
Guillaume , en grandissant , ne parut pas 
aussi méchant que son père , mais dès sa 
plus tendre jeunesse , et dans les plus pe- 
tites choses , il se montra aussi rusé que 
jamais homme ait pu l'être. 

Ce prince donc, qui était alors parven.u 
à l'âge d'homme , ayant voulu faire un 
voyage hors de son duché de Normandie, 
débarqua en Angleterre, où, dès son arri- 
vée, il fut charmé de\o'vv ^w^V^^^^us de sa 
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nation étaient en possession de presque 
tout le pays. Le roi , pour célébrer la 
bien-venue de cet hôte illustre, lui fit 
présent d'un grfind nombre d'oiseaux^ 
de chevaux et de chiens de chasse, dont 
l'espèce anglaise était des plus estimées, et 
ridée prit alors au duc normand (ju'un jour 
il pourrait bien posséder aussi ce beau 
royaume , dont son cousin Edward lui fai- 
sait si bien les honneurs. Guillaume , 
accompagné d'une suite nombreuse, par- 
courut les villes et les châteaux d'An- 
gleterre, après quoi il se rembarqua et 
rentra dans son duché. 

Pendant ce temps , Godwin , indigné de 
l'ingratitude d'Edward , n'avait point re- 
noncé à l'esfToir de forcer ce prince à lui ren- 
dre justice , et il y avait à peine quelques 
mois qu'il était sorti de ce royaume, lors- 
que ce monarque apprit avec efifroi que le 
chef saxon venait de paraître sur la côte 
de Kent , accompagné de ses fils , et que 
déjà un bon nombre de gens de guerre 
étaient venus le trouver, etv yw^wX. ^«^ 
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vivre et de mourir avec lui. A Texc^ition 
de ses Normands, Edward ne trouva point 
de soldats à opposer au vaillant Godwin , cpi 
bientôt remontant la Tamise jusqu'à Lon- 
dres , y débarqua son armée , et obligea le 
roi à faire la paix avec cette famille dont 
il tenait son royaume. Un nouveau consefl 
des Sages , révoquant Tarrét de bannisse- 
ment des illustres proscrits , ordonna que 
tous les Normands , quels qu'ib fussent, 
sortiraient du pays à l'instant même*, et il 
fut convenu que Godwin et les siens ren- 
treraient dans leurs biens et honneurs, 
pourvu qu'il consentit à mettre pour ota- 
ges entre les mains du roi le plus jeune de 
ses fils nommé Ulfiioth , comme son 
aïeul le bouvier du West-Sex, etVun des 
cnfans de son fils aine, que le prinée confia 
tous deux à la garde du duc Guillaume, 
qui promit de veiller à leur sûreté. En 
même temps, la fille de Godwin sortit 
du cloître pour remonter sur le trône , et 
cette bonne princesse pardonna à son mari 
es chagrinsqu'i\\uva\«À\.c^xia*ft* 
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• Aprèi cette rëcoociliation , qui parut 
sincère, mes enfans, personne ne douta 
que jamais le moindre nuage ne s!élèTe- 
rait désormais entre Edward et Godwin ; 
mais le roi tarait p^ encore oublier la 
mort de son frère Alfred , dont le sort fu- 
neste lui revenait sans cesse à la pensée, 
et chaque fois que le moindre mot lui rap- 
pelait > même indirectement, ce triste 
événement , il ne pouvait s'empêcher de 
jeter un regard de colère sur s A ministre. 
Un jour donc que, dans un repas, 
Godwin était assis à côté d'Edward , Té- 
chanson qui leur versait à boire trébucha 
d'un pied en approchant de la table, et 
serait probablement tombé , s'il ne se fût 
adroitement retenu en s'appuyant sur son 
autre jambe : « Oh l oh ! dit Godwin en 
« souriant , le frère est venu à propos au 
a secours du frère* --^ Sans doute v , re- 
partit le roi en pâlissant et lançant à ce 
seigneur un coup d'œU sévère , « le frère 
<( a toujours besoin de son frère, et ptôt à 
a Dieu que le mien fut en^c^^ Vvs^^. ^ 
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Mais Godwin avait remarqué la pâleur da 
prince : « Seigneur, lui dit-il d'un air 
« sérieux , faut-il donc que chaque fois 
(( qu'un mot rappelle un malheur irrépa- 
« rable, vous me regardiez avec colère, 
(( comme si j'en étais coupable. Eh bien, 
((je consens, si j'ai contribué en quelque 
« façon que ce soit à la mort xiu prince 
(( Alfred, que, par un véritable miracle, 
<( Dieu permette que ce morceau de pain 
« que voi^me fasse mourir à l'instant. » 
En achevant ces mots , le Saxon porte à sa 
bouche le pain qu'il tenait, et aussitôt, 
tombant à la renverse, il expire suflPoqué, 
avant qu'on ait pu lui porter aucun se- 
cours. 

Les' ennemis de Godwin ne manquèrent 
pas de répandre parmi le peuple que cet 
événement était la juste punition du meu^ 
tre qu'il avait causé bien des années aupa- 
ravant, mais il faut croire que cet accident, 
auquel ils rattachaient des circonstances 
presque surnaturelles, ne se passa point 
ainsi , et que la luotV ^vjSovV^ ftwi ^^t «axou 
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est le seul fondement de ce récit , que Ton 
ne doit accueillir qu'avec la plus grande 
réserve. / 
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LE SEBMEST DE HAROLD. 



Dcpns Tarn io54 jni{«'à Tas io65. 



Acssxionr ai|ns la MOtt de Godwui| oo 
doit penser, aies cn&iis, que le roi Ed- 
ward se troara soulagé d'une grande 
crainte oo d'un profond ressentimeni, car, 
dès ce moment , il n'y eat pas de fareor 
dont il ne comblât les fib de cet homme 
paissant, qui , sans donte, ne lai parais- 
saient pas aassi redoutables qae leur père. 
Il investit Hârold , l'aîné de ces seigneurs, 
du gouYemement du West-Sez, etTosriG, 
le troisième de ses frères, de celui de li 
Northumbrie, et rendit ainsi cette famille 
la plus riche et la plus considérable da 
royaume. 
^^toOfi de tous ces \e\x\\^ Viocames qpi 
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avaient hérité de l'attacliement qae U na- 
tion anglaise portait à leur père , le pre- 
mier, par son habileté comme par sa nais- 
sance , ^tait HaroM , qu'Edouard considé- 
rait arec raison comme le plus ferme 
soutien de sa couronne. Les restes de la 
nation Cambrienne , qai, ainsi que je tobs 
l'ai dit il n'y a pas long-temps , habitaient 
le sauvage pays de Galles , ayant osé fran- 
chir la muraille construite par le Saxon 
Offa , qui les séparait du pays de Merde « 
et ravager les tenw voisines, Harold 
marcha contre eux avec la permis- 
sion du roi , les défit complètement , et 
étid>lit qu'à l'avenir tout homme de cette 
nation qui serait trouvé avec des armes 
au-delà de cette muraille aurait la main 
droite coupée. Les Gallois furent con- 
traints de se soumettre à cette dure condi- 
tion; et, depuis ce temps, ils cessèrent 
d'infester le pays voisin de leurs brigan- 
dages. 
Mais si Harold se montrait dans cette 

Mrmratanrft htthWf- rtnViltnn». M -^viiïax^ 
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général , il témoignait dans une autre oc- 
casion , d*ane manière non moins écla- 
tante, àon respect pour la justice et la 
vérité. Son frère Tostig, dont l'humeur 
était farouche et orgueilleuse, ayant traité 
les Northumbriens avec une dureté excès- 
sive, ceux-ci, poussés au désespoir, pri- 
rent les armes pour se soustraire à son 
oppression , égorgèrent tous les officiers de 
Tostig qu'ils purent atteindre , et l'obli- 
gèrent lui-même à prendre la fuite. 

Harold, par l'ordre du roi , s'avança 
avec un bon nombre de soldats contre les 
rebelles ^ mais avant de combattre , et de 
verser une seule goutte dç sang anglais, 
il voulut connaître les m'otifs de cette ré- 
volte, afin déjuger avec équité les torts 
de chacun. Alors les Northumbriens lui 
exposèrent humblement que son frère 
Tostig, par ses violences et ses injustices, 
avait seul causé leur soulèvement , et le 
supplièrent de ne jamais leur ramener un 
chef qui les avait traités en esclaves, disant 
^e Ja mort leur pam^s^Vv ^\4C4rahle au 
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malhear de lui obéir , et que leurs ancê- 
tres leur avaient appris à vivre libres ou à 
mourir. 

Le sage Harold, en entendant ce lan- 
gage , qu'il reconnut être celui de la vé- 
rité , demanda au roi de priver Tostig de 
l'autorité dont il avait abusé, etj préféra 
ainsi Tintérét' de la justice à celui de sa 
propre famille. Un trait si honorable pour 
Hârold né fit qu'augmenter l'affection que 
lui portaient Edward et la nation anglaise 
tout entière, mais lui suscita en mémo 
temps, dans la personne de Tostig, un en- 
nemi mortel , qui contribua plus tard à 
causer sa perte et celle du royaume , ainsi 
que je vous le raconterai. 

Il y avait déjà plusieurs années que cet 
homme puissant, par la fermeté de son 
caractère et son habileté, était parvenu à 
rétablir l'ordre le plus parfait dans le 
royaume d'Angleterre; et Edward, déjà 
avancé en âge, se reposait entièrement su^ 
lui de tous les embarras de la royauté^ 
lorsqu'un jour,- Harold se so\\^^\^a.\l^.^^^îÇkfc 
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son frère et son neven étaient gardés de- 
puis dix ans en otages par le duc de Nor- 
mandie, résolut de faire lui-même un 
voyage dans ce pays pour prier ce prince 
de leur rendre la liberté. 

Or, avant de sortir d'Angleterre , il fal- 
lait que le roi lui en accordât la permis- 
sion, et Harold se présenta devant Ed- 
ward pour lui demander de permettre 
qu'il s'absentât du royaume pendant quel- 
ques mois , ne lui laissant pas ignorer le 
désir qu'il éprouvait de délivrer ses p^- 
rens« Mais le prince , qui craignait , avec 
raison , d'être privé de ses services et de 
son activité, lui représenta que peut-être 
ce voyage allait attirer de grands maUieurs 
sur lui-même et sur le royaume : « Je ne 
« veux pas mettre obstacle à tes désirs, 
(( ajouta le bon prince avec tristesse ; mais 
« je connais mieux que toi le duc Guil- 
<c laume , qui est un homme rusé et ambi- 
« tieux,et je ne saurais trop te prévenir de 
<( t'en méfier. » Malheureusement lïarold, 
conBantf comme \e ^ouv Voxvysw^W^^- 
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raetères f;énéreax , ne Toulat pas croire à 
des conseils qu'il cmt dictés par Tamitië 
que lui portait Iç vieillard ; et , malgré ses 
ayis^ il fit toutes ses dispositions pour se 
mettre en route ; c'est-à-dire qu'il ordonna 
à ses écuyers de se tenir prêts à le suirre 
avec ses équipages de chasse , ses faucons 
et ses chiens, ainsi que cela était d'usage 
dans ce temps-là. 

Ce fut donc m'onté sur un coursier élé- 
gant, son oiseau sur le poing, et ses lé- 
vriers courant devant lui, que Harold.se 
rendit sur le rivage de Sussex , où il s'em- 
barqua pour se rendre ^n Normandie ; mais 
ce trajet faillit déjà lui devenir funeste; 
car une tempête l'ayant jeté sur les c6tes 
de France , à peu de distance de l'embou- 
chure d'une rivière appelée la Somme , le 
seigneur de ce pays-là , que l'on nommiait 
le comte de Ponthiett , espérant obtenir 
une grosse rançon pour un si noble per- 
sonnage, le retint en prison jusqu'à ce 
que le duc de Normandie , informé de sa 
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captivité, lui eût écrit pour réclamer Ten- 
voyé du roi d'Angleterre. 

Ce n'était pas pourtant, mesenfans, pour 
rendre service au fils dp Godwin , comme 
vous pourriez le croire , que le rusé Guil- 
laume s'était employé à délivrer le seignear 
anglais de la prison du comte de Ponthieu ; 
mais la nouvelle de son arrivée, en ré- 
veillant dans l'esprit du Normand son an- 
cien désir de s'emparer un jour de la cou- 
ronne d'Angleterre , lui avait donné l'idée 
de profiter du voyage de Harold, qu'il 
savait être le plus puissant seigneur de 
ce royaume , pour le rendre favorable à 
ses desseins^ aussi^ dans cette intention , 
n'épargna-t-il ni caresses ni pr-ésens ^ il le 
pria de donner une de ses sœurs en 
mariage au plus riche de ses barons, lui 
offrit pour épouse sa propre fille, qui était 
une jeune et aimable princesse, et con- 
sentît à rendre la liberté à ses prisonniers, 
que Harold lui réclama; mais à toutes ces 
grâces pourtant il mit une condition, à la- 
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ille celui-ci était loin de s'attendra , 
)t qu'il l'aiderait à se faire proclamer 

des Anglais, aussitôt * après la mort 
Idward, qui, diaait-il, dafis sa jeunesse 
ancore lors de son voyage en Angle- 
re, lai avait promu de ne jamais lais- 
sa couronne à un autre qu'à son cher 
illaume. 
Pour le coup, Uarold vit bien que le 

l'avait sagement averti de se méfier du 
nce normand; mais il avait trop de 
lîtura pour deviner tous les pièges que 
ui-ci était capable de loi tendre, car 
19 saurez que les hommes les plus 
ibes et les plus justes sont les plus fa- 
is à tromper , parce qu'ils ne peuvent 
lire personne asses déloyal pour cfaer- 
it à leur nuire, en prenant le masque 
la bienveillance et de la vérité. Ce fut 
artant ce qui arriva à Harold. 
A cette époque, mes jeunes amis, c'é- 
t une coutume généralement établie 
DS les divers pays de l'Etwope , de 
•ililrn à t<(mnifi l(><t Ti>\in\ii>& A«& fSïnKH 
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de tous les engagemens qae l'on a^ait lin- 
tention de remplir exactement. Un ser- 
ment prêté sur une de ces choses véné- 
rables tenait lieu de promesse écrite 
et de ce que Ton nomme aujourd'hui un 
contrat ; et celui qui avait la mauvaise foi 
de manquer à sa parole était réputé par- 
jure et frappé d'excommunication, c'e^- 
à-dire privé de la communion des chré- 
tiens. Les reliques sur lesquelles on jurait 
consistaient, comme vous le aavex sans 
doute, en quelques petits «ossemens tirés 
des tombeaux des saints, ou en légers 
fragmens de vétemens qui , après avoir été 
à l'usage de ces vénérables personnages, 
se trouvaient conservés soigneusement par 
la piété de quelques fidèles. Ce fut au 
moyen d'un serment semblable que l'asta- 
cieux Guillaume prétendit obliger Harold, | 
sans qu'il s'en doutât, à seconder ses des- 
seins 5 et voici comment il s'y prit. 

Une grande réunion de barons nor- 
mands ayant été convoquée par le duc 
^dans une vaste saWe de XW^'fciL^^kxvMiL^ 
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l'une deâ plm considérables de la Nordian* 
die , TAi^ais fut invité à y assister comme 
pdur y recevoir les lK>niieors dus au rang 
qu'il occupait danS: son pays ; mais lorsqu'il 
fut entré dans l'assembléeil vit avec étonne* 
ment y quoiqu'il fût bien loin encore d'en 
deviner l'usage, une ctive sur laquelle 
avait été jeté un magnifique drap d'or. 

Alors le duc normand fit poser sur le 
drap deux petit» r^qudires ( c'étaient des 
bottes précieusement travaillées dadd les^ 
quelles on renfermait des reliques ),^ et 
somma Harold de s'engager bautemeurt et 
devant tous les assistans, a aider Guillaume 
à s'emparer du trône d'Angleterre aussitôt 
après la mort d'Ekiward. Le fits de Godwin 
demeura stupéfait à cette invitaticm inat- 
tendue; mais ne sachant plus comment se 
tnrer de ce mauvais pas, il céda àût 
inslsnces du due , et lai fit la ptiMaesse 
qu'il exigeait ^ en posant la main dur les 
petits r^qoatrea* 

Cet engagement solennel, mMeÉifaiii, 
eût du suffire an rtisé 'KdttKtnA ^ ^f^^i^ 
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qa^il TÎt bien qu'il était contracté à ce 
cœur; mais, pour queHarold parût à 
le monde lié par un serment encore 
irrévocable que celui qu'il croyait i 
prêté , il fit à l'instant même enlève 
drap d'or qui recouvrait la cuve, i 
montra à l'Anglais remplie des reli 
qu'il avait fait apporter à dessein 
toutes les églises des environs , dont 
cune à cette époque ne manquait de 
objets de vénération. Le malheui 
Saxon ne put s'empécber de frissonne 
de pâlir à cette vue inattendue ; il < 
prit enfin le piège que le perfide Guilla 
lui avait dressé , et reconnut alors, : 
trop tard , la sagesse des conseils du 
Edward. 

La douleur et l'effroi du puissant 
rold à l'aspect de cet amas de reliqi 
mes bons amis, nous apprend assez c 
bien les bommes , même les plus illui 
de ce temps, étaient simples et peu é 
féa. Tout jeunes que vous êtes ene 
^Lipiif. comprendrez. ^V^m^Tvv /^^^\^, 
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le nombre de ces reliques ne pouvait rien 
ajouter à la valeur d'un serment prêté par 
surprise, et qu'il ne peut y avoir d'inviola* 
ble, aux yeux de Dieu et des hommes, que 
les promesses faites librement par celui 
qui prend l'engagement de les remplir. 

Peu de temps après cette aventure , qui 
offre l'un des traits les plus vemarquables 
de mauvaise foi que l'on puisse trouver 
dans l'histoire, Harold, inconsolable, 
retourna dans son pays avec son neveu , 
mais le duc des Normands voulut encore 
. garder auprès de lui son frère Ulfnoth, 
s'engageant à rendre la liberté à ce jeune 
homme, aussitôt que les promesses arra- 
chées à l'Anglais seraient accomplies. 

Je ne saurais vous exprimer quelle fut 
l'indignation du vieux Edward, lorsqu'il 
apprit de la bouche de Harold l'infâme 
trahison dont il avait été l'objet, a Ne 
tt t'avais'je pas averti, lui dit le vieillard 
(( avec amertume , que si tu ne te méfiais 
« de Guillaume , ton voyage deviendrait 
« funeste à toi-même et à notre uoAvcycL^ ^&l 



^o 
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« ne me r^te plus maintenant qu'à prier 
H Dieu de ne pas permettre que les maax 
«( que j e prévois s'accomplissent tant que je 
« vivrai. » 

Cependant le bruit de cet événement 
s'étant répandu en Angleterre , une tris- 
tesse profonde s'empara de tout le peuple, 
comme si des malheurs prochains et iné- 
vitables eussent été près de fondre sur le 
pays. On ne vit plus de tous câtés que 
des visages conslernés, et comme dans 
ce temps-là tout le monde était fort igno- 
rant , une comète qui parut au ciel pré- 
cisément dans cette circonstance passa 
pour un astre de mauvais augure, et ajou- 
ta encore à la terreur publique. En même 
temps, on répandait que d'anciennes pré- 
dictions des bardes saxons annonçaient que 
la vieille Bretagne devait encore une fois 
être soumise à des étrangers venus de 
Vautre côté de la mer, et la douleur du 
peuple se changea bientôt en décourage- 
ment. 

Ce fut au milieu de t^e^ circonstance» 
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que la mort du bon roi Edward, dont les 
deroiers momens furent troublés par ces 
tristes pressentimens, vint mettre le comble 
à l'affliction générale en excitant pins vi- 
vement les inquiétudes pour l'avenir. Ha- 
rold , te vaillant Harold opposa sa fermeté 
et son grand caractère à la consterna» 
tion publique , et d'une voix unanime, 
comme le dernier prince n'avait point 
laissé d'héritier , les Anglais élevèrent au 
trône le seul homme qui'ne se fût point 
laissé abattre par les terreurs de la nation. 
Cependant il ne négligea aucune précau- 
tion pour prévenir les malheurs dont le 
pays était menacé, et devenu roi des An- 
glais , il se montra tout-à-fait digne de ce 
qu'il avait été comme premier sujet du 
vieux Edward. ■- / 



328 LA BATAILLE D'HASTmOS. 



LA BATAILLE D'IÏASTINGS. 



L\ii] to66. 



Le duc Guillaume était à la chasse au^ 
près de la. ville de Rouen , capitale de la 
Normandie, lorsqu'un messager vint lui 
apporter la nouvelle de t;e qui se passait 
eu Angleterre^ dans sa préoccupation, 
son arc, qu'il tenait prêt à lancer une 
flèche, lui échappa des mains ^ et ceux qui 
Tenlouraient remarquèrent qu'il devenait, 
tout à coup sérieux et rêveur. C'est que 
l'ambitieux seigneur tourna aussitôt toutes 
ses pensées vers ce beau royaume , dont il 
convoitait depuis si long-temps la posses- 
sion ,- et sans perdre un moment , il envoya 
un ambassadeur aftaYo\à^wiA\iv\vv.^^^5â. 
le serment qu'il \vi\ a^avX. îaW-, ^vv.-^^^^^^ ^' 
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bonnes et saintes reliques. — « Il est vrai, 
« répondit le roi saxon , que je me suis en- 
« gagé envers Guillaume à lui assurer le 
« royaume d'Angleterre , après la mon 
« d'Edward ; mais j'ignorais alors que les 
« Anglais me donneraient la hjyauté , qui 
Il leur appartient, el dont je ne puis pas 
« disposer sans leur aveu : quant à ma 
« sœur que je lui avais promis de marier à 
«l'un de ses barons, elle est morte dans 
« L'année, et je ne puis maintenant lui en- 
« voyer que son corps. » 

Le messager normand se retira sans pou- 
voir obtenir d'autre réponse, ce qui excita 
vivement la colère de Guillaume , surtout 
lorsqu'il apprît que Harold , au mépris de 
l'oETre qu'il lui avait faite de le marier à 
sa propre fille, venait de prendre pour 
femme une dame saxonne. Dès ce moment 
il jura qu'avant la fin de l'année il au- 
rait puni Harold de ce qu'il appelait 
son parjure : sans perdre un moment, il 
fit construire un grand nombre de vais- 
seaux . et annela à formeT xo-tv wtï&.fe»..^*'^'^ 
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seulement ises barons normands , mais en- 
core des guerriers des différentes par- 
ties de la France , promettant aux uns des 
terres et des châteaux , aux autres des évé- 
chés et des abbayes^ à ceux-ci de riches ma- 
riages avec 8é nobles demoiselles anglaises, 
k ceux-là de leur donner tout l'or et toat 
l'argent qu'ils pourraient emporter ; par 
ce moyen un grand nombre d'aventuriers 
de tous les pays vinrent s'associer à son 
entreprise , et il se trouva bientôt à la tête 
d'une armée formidable. 

Le pape qui régnait alors à Rome se nom- 
mait Alexaiïdre II : il était le successeur 
de Nicolas, qui, peu d'années auparavant, 
avait donné aux fils de Tancrède l'investi- 
ture de la Calabre, de la Fouille et de la 
Sicile. Ce nouveau pontife regardait tous 
les Normands indistinctement comme de 
fermes soutiens de sa puissance, et il était 
d'ailleurs fort mécontent des derniers rois 
saxons , qui avaient cessé de lui envoyer 
chaque année le denier de Saint-Pierre, 
'^f^bli par Knut-le-l>atvo\^- 
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Ce fut à ce pape que Guillaume de IVor- 
mandie eoToya demander la permission de 
«'emparer de l'Angleterre , soua prétexte 
de punir Harold d'avoir. manque au ser- 
- ment qu'il avait prêté sur les reliques. 
Alexandre, charmé d'êlre consulté par 
nn prince aussi redoutable, permit au duc 
Guillaume de faire tout ce qu'il roudrait, 
lui envoya même un étendard bcnit, qu'il 
avait autrefois prêté aux Normands de la 
Fouille, et pour appuyer les armes du 
conquérant , il frappa d'excommunication 
Harold et tous ceux qui le serviraient. 

Or , vous saurez que dans ce temps-là 
celui qui était frappé d'excommunication, 
se trouvait exposé à de grands dangers, 
parce que tous les chrétiens devaient fuir 
sa présence , sous peine de partager son 
châtiment , et quelquefois même il deve- 
naît un objet d'horreur pour ses propres 
parens; mais les Anglais indignés de l'in- 
justice du prince normand, bien loin d'a- 
bandonner leur roi , se serrèrent autour 
de lui nnur romh&tire \eK vi^rïa isà\\K 
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menaçaient , et Harold vit tous les sei- 
gneurs de son royaume lui amener le plus 
grand nombre de gens de guerre dont ils 
purent disposer ; ainsi des deux côtés de la 
mer, en Angleterre comme en Normandie, 
tout se préparait pour dé grands événe- 
mens, dont personne ne pouvait encore 
prévoir les résultats. 

Mais tandis que le vaillant Harold se 
disposait ainsi à repousser l'agression in- 
juste dont il était menacé ,. une attaque 
imprévue vint porter le trouble dans son 
royaume ; c'était le méchant Tostig , qui, 
après avoir couru de tous côtés pour susciter 
des ennemis à son frère, auquel il ne pou- 
vait pardonner d'avoir donné gain de cause 
contre lui auxNorthumbriens, était par- 
venu à déterminer un des plus fameux rois 
de mer de Norwège à conduire en Angle^ 
terre une armée considérable de pirates.Ha- 
rold aurait voulu éviter ce funeste combat, 
et il envoya un messager porter à Tostig 
des paroles de {mix ; mais celui-ci répondit 
î tant d'in«o\eï\ce cYiVVV^MV^tvN^tÂi 
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aux mains. Une bataille terrible s'engagea 
donc entre les Anglais et les Danois sous 
les murs de la Tille d' York , à peu de dis- 
tance des bords de l'Bumber , où les bar-^ 
bares furent complètement défaits ;' leurs 
principaux chefs et Tostig lui-même péri- 
rent dans la mêlée, et Harold, quoique 
blessé , se félicitait d'avoir sauvé l'Angle- 
terre de cette nouvelle invasion danoise , 
lorsque , trois jours après ce mémorable 
combat, il apprit que le duc de Norman- 
die était débarqué avec une armée nom- 
breuse sur les côtes du Sussex auprès de 
la petite ville d'HASTinGS, dont le nom 
devait bientôt devenir célèbre. 

Jamais, je dois vous le dire, Guil- 
laume n'avait paru si grand qu'à l'ap- 
proche des événemens qui allaient déci- 
der du succès de son entreprise *, son ha- 
bileté, sa ruse, son sang-froid, semblaient 
croître avec la gravité des circonstances , 
et cet homme , qui , pour surprendre un 
serment, était descendu jusqu'aux arti- 
fices les plus grossiers ) se mcyck\x^\\. ^^^ 
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digne de la haute fortune qui Tattendait. 
En débarquant de son yaisseau sur le ri- 
vage anglais, le pied lui glissa, et il tomba 
sur les mains : « Qu'y a-t-il d'étonnant » , 
cria-t-il en riant à ceux qui avaient été 
témoins de sa chute , et s'en alarmaient 
déjà comme d'un présage funeste ; « ne 
a faut-il pas que je saisisse celte terre qui 
« m'appartient. » Aussitôt que son armée 
fut réunie sur la plage , il se mit en mar- 
che à la tête de ses barons, et résolut 
d'attendre Harold sous les murs d'flas- 
tings. 

De son côté , le prince anglais ne se 
montrait point au-dessous de ce qu'il 
avait toujours été; loyal, généreux , affa- 
ble envers les moindres soldats , auxquek 
il était parvenu à faire partager sa con- 
fiance dans la justice de sa cause, il était 
à la fois l'exemple et l'espoir de son ar- 
mée et de son peuple. Au premier bruit 
du débarquement des Normands, deux de 
ses frères , nommés Léofving et Gu&th , 
^^taient venus le ttouvet \ w >Sa:cc\A ^ lui 
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« aTaieDt-ila dit, c'est à noas de combattre 
« et à toi de ménager ta vie ; éloigne-loi de 
« l'armée pour quelques jours, et laisse- 
(I nous tenter les premiers le sOrt des ar- 
A mes: si nous plions, tu nous soutiendras; 
« si nous périssons , tu nous vengeras. » 
Toat le monde admira ce courageux dé- 
vouement, maîsHarold n'élait pas homme 
à les laisser s'exposer à des dangers qu'il 
ne partagerait pas. 

Comme il marchait à la rencontre des 
I^ormands , vêtu d'une sorte de robe 
courte faite de petits anneaux de fer 
étroitement serrés, que l'on nommait alor» 
un haubert ou une cotte de mailles , et 
la tête couverte d'un casque pesant qui 
lui couvrait presqu'entièrement le visage , 
suivant l'usage des guerriers de ce temps , 
quelques cavaliers saxons qui s'étaient 
avancés jusqu'au camp des ennemis. Lui 
rapportèrent qu'ils avaient remarqué dans 
les rangs de ceux-ci plus de prêtres que 
de soldats, croyant que tons les Normands 
qu'ils voyaient, les cheiewi. mjikVs «."S». 
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barbe rase étaient des moines , parce 
chez les Anglais les* guerriers porta: 
une longue cheveture et laissaient ci 
tre leur barbe : ce Ne vous y méprc 
<( point , leur répondit Harold avec sa 
« froid j /tous ces hommes que vous pre 
« pour des prêtres sont autant de vaill 
K guerriers, et nous allons bientôt épr 
c( ver ce qu'ils valent. » 

Ce fut en effet peu d'instans après, i 
jeunes amis, que Guillaume et Haï 
engagèrent la plus terrible bataille 
Ton eut vue depuis un grand nombre d 
nées, autant par les immenses résul 
qu'elle devait avoir , que par le cou? 
héroïque qu'y déployèrent les deux pai 
Harold, secondé par ses frères, tous d 
dignes de mourir avec lui , repoussa le 
temps les efforts des ennemis, dont 
grand nombre périt écrasé par leurs ] 
près chevaux, qui se renversèrent sur c 
la victoire ayant même penché un .i 
ment en sa faveur, le bruit se répan* 
parmi les Normands c\vie ÇxxûVVAxyDDie 



LA BATAILLE D*HASTINGS. Oj 
naît d'être tué, lorsque ce prince se préci- 
pitant aa milieu des combattaos, la visière 
de son casque levée , pour que chacun put 
distinguer son visage, rétablit entièrement 
le combat , et décida la défaite des An- 
glais. Léofving, Gurth , une multitude de 
soldats et de chefs saxons , et le vaillant, 
le noble Uarold Lui-même , périrent dans 
la bataille , mais les débris de l'armée an- 
glaise échappèrent à la poursuite des 
vainqueurs, épouvantés eux-mêmes du 
nombre immense de guerriers qu'ils 
avaient perdus. 

Telle fut, mes enfans , cette célèbre 
bataille d'Hastings qui plaça la vieille 
Bretagne sous la domination des NUt- 
niands, et anéantit pour jamais la royauté 
saxonne dans celte île; peu de jours après 
cette victoire , le duc de JVormaodie prit 
le titre de roi d'Angleterre , et le nom 
plus glorieux encore de Gcilliume-ls- 
CoHQuÉaABT, sous Icquel il est fameux 
dans l'histoire. Je dois vous dire pourtant 
que, dans l'ivresse de sa '4vc\.o\.\«k,'&.«f^. 
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ternit l'éclat. par une action qui mérite 
d'être flétrie. La mère du roi Harold lai 
ayant fait demander te corps de sou mal- 
heureux fils, en offrant de le payer aa 
poids de l'or, Guillaume eut d'abord la 
barbarie de le refuser à ses larmes , mais 
il faut bien croire que bientôt il rougit 
lui-même de sa dureté, car il permit enfin à 
deux religieux d'un monastère que Ha- 
rold avait fondé , de le chercher parmi les 
monceaux de morts sous lesquels il était 
tombé. Pendant plusieurs jours toutes les 
recherches de ces bons moines ayaient été 
sans résultat, lorsqu'enfin ils parvinrent 
à le reconnaître avec l'aide d'une dame 
qui avait été l'amie de l'infortuné mo- 
narque , et que l'on nommait Edithe Aè 
cou DE cYGiïE ,.à causc de la blancheur de 
ses épaules. Les glorieux restes du géné- 
reux Harold recurent alors les derniers 
devoirs dans le monastère dont il avait été 
le fondateur , et la puissance des Saxons 
en Bretagne descendit avec lui dans la 
tombe. 
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Pour perpétuer le souvenir de cette 
mémorable victoire , Guillaume ordonna 
qu'au lieu même où le corps du dernier 
successeur d'Alfred -le -Grand avait été 
trouvé sanglant et mutilé , serait élevé un 
*autel , et bientôt après un monastère, qu'il 
nomma T Abbaye de là Ba.ta.ille. Des 
moines français du couvent de Màrmou- 
tiers, situé sur les bords de la Loire, à peu 
de distance de la ville de Tours, furent les 
premiers habitans de cet édifice, que le 
Conquérant combla de biens de toute es- 
pèce. Les architectes qui jetaient les fon-^ 
dations de la nouvelle abbaye étant venus 
l'avertir qu'il paraissait impossible d'y 
amener de Teau, à quelque profondeur 
que l'on creusât la terre pour construire 
un puits : a Travaillez , travaillez , leur 
(( répondit le prince avec gaité , et si l'eau 
c( vient à manquer à mes moines de la Ba- 
<c taille 9 je ne les laisserai pas manquer de 
« vin. » 
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Depais l'an 1066 jusqu'à l'an 1087. 



Quoique la défaite d'Hastings et sur- 
tout la mort du vaillant Harold eussent 
entièrement dispersé les forces des Saxons, 
il ne faut pas croire pour cela, mes jeu- 
nes amis, que les Normands n'éprouvèrent 
plus aucune résistance pour se rendre 
maîtres de l'Angleterre : une seule jour- 
née ne suffit point ainsi pour abattre un 
grand peuple ^ bien des années s'écoulè- 
rent encore avant que cette ile entière se 
fût soumise à leur domination , et ce ne 
fut qu'après une multitude de combats 
acharnés et sans cesse tewow'v^Vés ^ que 
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Guillaume-le-Conquérant pat se dire avec 
-vérilé roi d'Angleterre. Aussi, comme il 
l'avait promis à ses compagnons avant de 
quitter la Normandie, il se hâta de leur 
distribuer les maisons, les terres et les 
biens de toute espèce des Saxons qu'ils 
avaient tués ou mis en fuite ; donna Tévé- 
ché de Cantorbéry et les plus riches ab- 
bayes du royaume' à des Normands , et la 
plupart des barons et même des soldats de 
cette nation changèrent leur propre nom 
pour adopter celui du domaine qu'ils 
reçurent en partage. Il n'y eut qu'uti 
seul baron de Normandie, nommé Guil- 
BERX, qui, disant que le bien volé ne le 
tentait pas , s'en retourna dans son pays , 
où il vécut honoré à cause de son désinté- 
ressement , mais ne possédant qu'un tout 
petit héritage, tandis que les moindres 
soldats normands , moins scrupuleux , de- 
venaient riches et puissans en Angleterre. 
Cette libéralité de Guillaume envers 
ceux quî l'avaient servi, et les rapines aux- 
quelles il abandonnai e.^ \ft»&NSs»^e^^ 
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pays , attirèrent bientôt sur les traces des 
vainqueurs d'Hastings une multitude de 
Normands de' toute condition , barons , 
clercs et aventuriers , qui venaient à leur 
tour réclamer une portion de ce vaste bu- 
tin. On en vit quelques uns débarquer 
dans le plus modeste équipage , suivis de 
leurs femmes , de leurs servantes et même 
de leurs cbiens , pour s'approprier un riche 
domaine, dont ils faisaient insolemment 
cultiver la terre à leur profit par le Saxon 
qu'ils dépossédaient , sans qu'il osât même 
élever la voix pour se plaindre. 

Pendant ce temps, les malbeureux Ân« 
glais , se voyant ainsi dépouillés de tous 
leurs biens , quittaient leur pays natal et 
se réfugiaient , avec leur famille et le peu 
qu'ils pouvaient emporter, dans les ro- 
chers de TEcosse ou les marais du pays de 
Galles. Quelques uns, se jetant sur des 
navires , préféraient aller mourir loin de 
leur patrie, au maVViexxT A^Iôl voir livrée 
^ux dévastations àe ces feVc^\iç^«ï^ Waîo^-- 
A/es. La France , \a G^tm^xv\^ .V'^^^'»^ 



DE GUILIAtJHE-LC^ONQUÉIUNT. 3^3 
gne, étaient remplies de fagitifs saxons, et 
l'on en vit même un grand nombre for- 
mer à Conslantinople , pour la garde des 
empereurs grecs , une troupe formi- 
dable, sous le nom deWARisGS ouVakut- 

GIEDS. 

D'autres enfin , ne pouvant croire que 
la Providence abandonnât sans retour 
l'Angleterre à l'avidité des Normands, se 
réunissaient en petites troupes dans les 
montagnes et dans les forets de leur patrie, 
d'où ils Faisaient des incursions sur les terres 
de leurs ennemis, qui les flétrissaient du 
nom de Odt-Làw, ce qui voulait dire hors 
la loi, parce qu'il était permis à tout le 
monde de les tuer. Quoique cegenre de vie 
«ût bientôt rendu les Out-Law farouches 
et grossiers , tout ce qui restait encore de 
véritables Anglais se Hattait que ces géué* 
reux proscrits Eniraient par chasser les 
étrangers de leur pays, comme AlTred-le- 
Grand avait autrefois expulsé les Danois; 
mais il en fut tout autrement , et , vers la 
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la vieille Bretagne entière était au pouvoir 
des JNormands, la langue rontiane rem- 
plaçait le langage saxon , et les derniers 
défenseurs de la liberté anglaise avaient 
trouvé la mort dans les combats ou dans 
les supplices. 

Or, tandis que les Normands appesan- 
tissaient ainsi sur les vaincus le joug de 
la conquête, le pape Alexandre II, qui, 
comme je vous l'ai dit , avait excommunié 
Harold , et envoyé à Guillaume un éten- 
dard bénit pour l'encourager à envahir 
TAngleterre , était mort à Rome , et son 
successeur était un moine italien nommé 

,HiLDEBKÀND, qui, cn recevant la tiare, 
avait pris le nom de Grégoire VII , sous 
lequel il est devenu fameUx dans l'histoire 
de ce temps. 

Le nouveau pontife était un homme al- 
tier et ambitieux qui , oubliant que c'était 
aux empereurs romains et à Charlemagne 
que les évéquës de Rome avaient dû leur 
élévation et leur puissance , aurait voulu 

a u cou £rai re que tous \e^ xcÀs» <ex\a% ^xvw^^-^ 



DE GUILLÂUME-LE-COHQUÉRAHT. 345 
de l'Europe se reconnussent les vassaux 
de saint Pierre , c'est-à-dire qu'ils deman- 
dassent aux papes l'investiture de leurs 
royaumes, comme les conquërans nor- 
mands do la Fouille l'avaient reçue de 
Kicolas n. C'était , ainsi que vous le com- 
prendrez aisément, une prétention eior- 
bïtante pour un simple prêtre que le 
choix du peuple de Rome avait élevé à la 
papauté -y mais Grégoire était secondé dans 
les divers royaumes de l'Europe par les 
évéques, et en Italie par la comtesse Ma- 
TBiLOE de ToscABE , qui , possédant la plus 
grande partie de l'ancienne Lombardie, 
avait résolu d'employer toutes les forces 
de ses états, à placer le pouvoir des papes 
au-dessus de toutes les atitres puissances 
du monde. 

Â la vérité plusieurs monarques de 
l'Europe résistèrent à la volonté de Gré- 
goire; et un empereur d'Allemagne de 
l'illustre maison deSaxe,nomméHzKEi IV, 
refusa formellement de lui faire hommage 
de sa couronne; maUVe9Kç«^m^^!^^•^-^ 
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frappa d'excommunication ; et ce prince , 
abandonné de tous les seigneurs de sonem» 
pire , se vit réduit à implorer la pitié du 
ponlife, qui le menaçait de placer un 
autre empereur sur le trône , s'il refusait 
plus long-temps de se soumettre à ses 
ordres. L'inflexible Grégoire répondit 
qu'avant tout Henri devait venir déposer 
à ses pieds sa couronne et les autres 
marques de l'empire^ et le supplier huon' 
blement de la lui rendre. 

Telle était à cette époque, mes enfans, 
la terreur qu'inspirait l'exçommunicatioD, 
que pas un roi , pas un seigneur , pas un 
baron , n'osa prendre les armes pour arra- 
cher l'empereur à une pareille humilia- 
tion *, il fallut donc que le successeur de 
Charlemagne, le petit*£ils d'Othon-le- 
Grand, traversant presque seul les Alpes, 
^lors couvertes de neige , pendant un hi- 
ver rigoureux, vint nu-pieds, dépouillé 
de ses habits royaux , et ne prenant ao- 
cuaB nourriture du. maXÀu \\3k&Q^'^w ^Ir^ 
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attendre pendant plusieurs jours à U 
porte du palais pontifical qu'il plût à Gré- 
goire de lui accorder son pardon. Alors 
seulement le pape consentit à lever l'ex- 
commonication dont il l'avait frappé , 
mais il lui ordonna de se tenir prêt à pa- 
raître devant une assemblée des princes 
d'Allemagne que l'on nommait une dietz, 
où il aurait à répondre de sa résistance 
aux ordres du Saïnl-Siége. 

Une pareille dégradation infligée à la 
face du monde au seul prince de l'Eu- 
rope qui portât alors le titre d'empe- 
reur, parut avec raison àHenri IV un châ- 
timent trop injuste pour qu'il dût s'y sou- 
mettre; et cédant aux instances de ses vas- 
saux allemands, qui, indignés de l'outrage 
lait à leur souverain, lui offraient leur se- 
cours et lui amenaient des soldats, l'empe- 
reur marcha sur Rome avec une armée. 
A son approche , Grégoire n'eut que le 
temps de se réfugier dans le tombeau 
d'Adrien, dont on avait fait alors une 
forteresse imprenable sovik \e tiom. ^"^ 
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Château Saint-Ânge ; mais du fond de 
cette retraite il appela à son secours le 
terrible Robert Guiscard , qui , en effet , 
ayant attaqué les Allemands, les chassa de 
Rome^ après en avoir brûlé la plus grande 
partie. Quant à Grégoire Vil, né se 
croyant plus en sûreté au milieu du peu- 
ple de cette ville sur laquelle il venait 
d'attirer de pareils malheurs , il accepta 
l'asile que son libérateur lui offrait à Sa- 
lerne, où il movirut quelques années plus 
tard , après avoir excommunié de nouveau 
Henri IV et tous ceux qui le serviraient. 

Guillaume-le-Conquérant n'avait pas 
échappé plus que les autres rois de l'Eu- 
rope aux ambitieuses prétentions du pon- 
tife qui , sous prétexte qu'Alexandre II lui 
avait permis d'envahir l'Angleterre, exi- 
geait que le prince normand rendît hom- 
mage au pape de son nouveau royaume; 
mais , pour cette fois , le fier Guillaume 
refusa dédaigneusement de soumettre sa 
couronne à la tiare rom^vwe , il consentit 
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à la vérité, à continuer d'acquitter le 
denier de Saint-Pierre , mais ne voulut 
point absolument recevoir des mains du 
pape l'investiture d'un royaume qu'il ne 
tenait que de son épée. Grégoire VU, 
pour ne point se brouiller aussi avec ce 
rude batailleur , ne se montra pas plus 
exigeant, et la bonne harmonie ne fut 
point troublée entre ces deux puissances. 
Cependant , à travers les soucis d'une 
existence si laborieuse et remplie de tant 
de gloire , Guillaume était parvenu à la 
vieillesse; et quoiqu'une apparence ro- 
buste lui promit encore de longs jours, un 
embonpoint prodigieux était devenu pour 
cet homme , à qui le repos était impossi- 
ble , une véritable maladie. Ses médecins, 
qu'il consulta pour combattre celte infir- 
mité qui menaçait de le priver bientât delà 
faculté de se mouvoir, lui conseillèrent de 
s'abstenir le plus possible de nourriture 
pour essayer de maigrir ; mais comme ses 
forces diminuaient en même temps, il se 
vil bientôt forcé de reslet %V>\& ^^tàswjî^ 
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plusieurs mois. La nouvelle de la maladie 
du redoutable Guillaume se répandit 
promptement dans les pays voisins; et le 
roi Philippe P', qui régnait alors en 
France, ne put s'empêcher de s'en réjouir, 
en disant que cela ferait de halles fêtes 
lorsque le monarque anglais sortirait enfin 
de son lit. 

Ce propos, qui fut rapporté à Guil- 
laume , excita vivement sa colère ; et 
comme il avait un ancien sujet de plainte 
contre le roi de France, qui lui avait en- 
levé autrefois une petite province de son 
duché de Normandie, il envoya dire à ce 
prince qu'aussitôt qu'il serait relevé de 
maladie, il jurait d'aller dans l'église No- 
tre-Dame de Paris entendre une messe 
d'actions de grâces avec dix mille lances 
eti guise de cierges ; ce qui signifiait qu'il 
ibarcherait sans retard sur cette capitale 
avec un hon nomhre de gens de guerre , 
dont la lance était alors l'arme pritacipale. 

En effet quelques mois s'étaient à peine 
^gjçoillés depuis celle xaetâi^e^ lorsque 
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Guillaume ayant rassemblé une armée ^ 
passa la petite rivière d'Epte, qui séparait 
alors la Normandie du royaume de France, 
et marcha sur Paris, en remontant le cours 
de la Seine. On élait alors en plein été , 
cette belle saison où les moissons sont 
jaunies par le soleil , et les arbres chargea 
de fruits mûrs ^ mais Guillaume , au lieu d« 
respecter la riche culture du pays qu'il tra'«> 
versait , ordonna à ses cavaliers de fouler 
les récoltes aux pieds de leurs chevaux, 
de couper les arbres à hauteur d'homme , 
et d'arracher toutes les vignes qu'ils aper- 
cevraient. Ce fut ainsi que le Conquérant 
prétendit signaler son passage , et l'appa* 
rition des Normands sur les terres de 
France fut encore une fois marquée par 
d'effroyables dévastations. 

La première ville française qui s'offrit à 
l'armée de Normandie, fut celle deMAiiTEs, 
située sur les bords de la Seine, où elle s'é- 
lève sur un riant coteau tapissé de verdure. 
Guillaume , chez qui son ressentiment 
contre Philippe faisait taire la yi^lk^^^v 
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rhumanité, ordonna qu'on mit le feu aux 
quatre coins de cette malheureuse ville , 
et que les églises même fussent abattues. 
Ses ordres cruels ne furent que trop bien 
exécutés, et bientôt ce lieu, naguère » 
paisible , né présenta plus qu'un aspect de 
désolation ;- mais voiis allez voir comment 
le Normand trouva son châtiment au mi- 
lieu de ce triomphe barbare. 

Tandis que , poussé par une sorte de 
rage, le roi d'Angleterre galopait parmi ces 
décombres enflammés , qu'il contemplait 
avec délices, son cheval s'abattit sous lui; 
et dans cette chute , dont le poids énorme 
de son corps augmenta la gravité, le Con- 
quérant se fit au ventre une blessure si 
profonde , que ses médecins reconnurent 
aussitôt que sa vie était en danger , tout 
ce qu'on put faire fut de le transporter à 
quelques lieues de là dans un monastère 
qu'il avait fondé auprès de Rouen, où 
il sentit bientôt lui-même que sa fin ap- 
prochait. 

iiiors , touché de Te^e\i\\t 4r& maux 
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qu'il avait fait tomber sur une ville inno 
ccnle, dans un moment de colère, et peut- 
être épouvanté de la promptitude du châ- 
timent dçnt le ciel le frappait, il envoya 
sans délai une grosse somme d'argent 
aux habitans de Mantes , pour les aider 
à rebâtir leurs maisons et leurs églises , 
et en même temps il Bt distribuer un 
grand nombre d'aumônes aux pauvres de 
l'Angleterre , en expiation sans doute 
de ses injustices envers ce malheureux 

pays- 
Ce fut dans cette disposition d'esprit 
que, pendant plusieurs semaines que dora 
sa maladie, le vainqueur d'Hastings, en- 
touré de prêtres et de médecins , vît avec 
fermeté approcher le terme de son exis- 
tence ; il partagea entre ses trois fils tout 
ce qu'il possédait, et leur ordonna de ne 
pas attendre qu'il eût expiré pour s'empa- 
rer de leur portion d'héritage. Mais ce 
qu'il y eut de plus frappant dans les det^ 
niers jours de la vie de cet homme extraor- 
dinaire, ce fut de le \oW ^w\ c,ow%%t'«'«.^ 
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son courage et son sang-froid , tandis que 
tous ceux qui l'entouraient, et même la 
Normandie tout entière , paraissaient frap» 
pés d'une terreur que personne ne pou- 
vait vaincre. La crainte de ce qui allait 
arriver après sa mort avait saisi non seu- 
lement les barons , mais encore les moin- 
dres vassaux normands, qui presque tous, 
désertant le lit du roi mourant , avaient 
couru s'enfermer dans leurs châteaux , 
emportant ce qu'ils avaient de plus pré- 
cieux ; il semblait à chacun que la puis- 
sance qu'il avait élevée si haut allait périr 
avec lui, et jamais mort d'homme ne ré- 
pandit sur tout un pays un si grand effroi. 
Mais ce fut bien pis encore lorsque le 
bruit se répandit que Guillaume venait de 
rendre le dernier soupir : ses médecins et 
ses serviteurs, qui seuls ne l'avaient pas 
encore quitté , abandonnant aussitôt leur 
maître mort, montèrent achevai, et se ren- 
dirent précipitamment dans leurs maisons 
pour y enfouir tout ce qu'ils possédaient , 
comme s'ils eussent été metv^LcteâîwwY^^^^ 
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prochain. Le désordre fut si grand en ce 

moment , que tout ce qui se trouvait dans 

l'appartement du roi , tel que ses armes , 

ses vétemens , son linge , les vases d'or et 

d'argent qui lui avaient servi pendant sa 

maladie, devint la proie des valets, qUi se 

sauvèrent en les emportant. Au milieu de 

ce trouble, le corps du roi, jeté en bas de 

son lit, où il venait d'expirer, resta en-^ 

tièrement nu sur le plancher , d'où il ne 

fut relevé que plusieurs heures après, par 

des moines de Rouen , qui vinrent en 

cérémonie rendre les derniers devoirs à 

celui qui avait été le bienfaiteur de leur 

monastère ^ ces religieux le transportèrent 

sur un bateau , dans la ville de Caen , 

l'une des principales de Normandie, pour 

y recevoir la sépulture dans une église 

qu'il avait fondée en l'honneur de Saint* 

Etienne , l'un des premiers martyrs chré* 

tiens. 

La cérémonie des funérailles était près* 
que achevée , et le roi , le visage décou- 
vert, et revêtu de seshabiXs to^^wY^^vôi^w 
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la coutume de ce temps, allait être descen- 
du dans un caveau creusé au centre de 1 
l'église , lorsqu'un Normand nommé Asss- '^ 
LIN s'écria du milieu de la foule : « Clercs \ 
« et évéques , ce terrain est à moi ; c'était | 
« remplacement de la maison de mon i 
a père ^ celui que vous allez y déposer 
(( m'en a dépouillé sans me le payer , et je 
(( vous défends de le couvrir de la terre 
« qui. m'appartient, ^i) Cette clameur, 
comme vous pouvez croire, excita un 
grand trouble dans toute l'assemblée ; la 
pompe funèbre fut interrompue, et les 
évéques^ pour satisfaire cet homme qui 
réclamait justice avec instance, lui payè- 
rent sur-le-champ soixante sous d'argent, 
somme considérable pour cette époque, afin 
qu'il voulût bien vendre un tombeau au 
vainqueur de l'Angleterre. Encore ce tom- 
beau était-il si étroit que, pour que le corps 
du prince pût y être placé, il fallut l'y faire 
entrer de force, et les assistans péné* 
1res d'horreur s'étant éloignés de ce triste 
lieu , il ne resla t\\xe c\\xvXi\q^^'& \^\^^\w. 
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auprès de la dernière demenre de celui qui 
avait été Guillanme-le-ConquéraDt. 

Dans le partage que Guillaume avait 
&it de son héritage entre ses trois fils, 
ainsi que je vous l'ai dit tout à l'heure , la 
part de chacun d'cuit fut loin d'être égale : 
RoBEKT , l'aîné de ces princes , surnommé 
CoDKTz-HEnsE , c'est-à-dire aux jambes 
courtes , eut en partage le duché de Nor- 
mandie ; GtiiLiJ.uiis-i.E-RoTix , le second, 
à qui ce surnom fut donné à cause de la 
couleur de ses cheveux, reçut la couronne 
d'Angleterre j mais ni l'un ni l'autre ne 
jouit long-lemps de cette élévation. Quant 
àHBiiRt, le plus jeune des trois frères, à 
qui son père n'avait laissé qu'un coffre 
de fer garni de fortes serrures, et con- 
tenant une uKMlique somme d'argent , 
ce fut lui qui recueiliit toute la grandeur 
de sa famille ; il régna glorieusement sur 
l'Angleterre sous le nom de Henri I" , et 
devint la tige d'uue longue suite de rois 
de ce pays. 
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mes j eunes amis, avec quelle rapidité s'ëtait 
élevée en Europe la puissance de ces fa- 
rouches Normands, dont les premières 
barques avaient alarmé la vieillesse de 
Charlemagne. Ainsi, moins de deux siècles 
après que leur duc RoUon s'était appro- 
prié cette belle province de France à la- 
quelle ils avaient donné leur nom , on vit 
des aventuriers de Normandie fonder les 
royaumes de Naples et de Sicile , et près* 
que dans le même temps la victoire d'Has» 
tings arracher pour jamais aux Anglo» 
Saxons cette redoutable monarchie, qu'ils 
possédaient depuis quatre cents ans dans 
nie de Bretagne. / \-:?: ' 
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sus un double , collé. a f. 
Ces divers ouvrages sont maintenant adoptés dans la plupart 
des maisons d'éducation des deux sexes , et particulièrement 
pour les leçons élémentaires d'après la méthode historique et 
géographique de M. Livi. 

Sur la demande d'un grand nombre de professeurs et dt 
mères de famille , le même libraire se propose de publier suo- 
cessivement dans la même forme , les diverses histoires parti- 
culières des peuples modernes , dont le besoin se ferait sentir 
dans i'enseignement élémeuiaice ^ «t nvême une histoire des 
principaux voyages entTepr\& ^cngnÀ& «|^À«^e& ^nsi^»^ ^Koj^Nnk 
Ai^Tentes parties du monde. 
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Kksetghbment gradué de l'écriture , réduite aux 
élémens les plus simples et à un très petit nombre 
de principes. Ouvrage adopte pour les écoles lan- 
caslériennes, et propre à diriger les parens et les 
instituteurs danscette partie de renseignement) par 
M. MuLHAusBR , de Genève, membre de la société 
pour rinstruction religieuse de la jeunesse. Paris, 
i83t, t vol. petit in-8<*, accompagné d'un atlas de 
même format, intitulé Albuh de l'Ecolier, conte- 
nant 48 planches de modèles choisis et gradués 
d'après de nouveaux principes. 8 f. 

Le même ouvrage, avec l'atlas en pap. de couleur. lof. 

Séparément l'atlas en papier blanc. 5. f. 

— — En papier de couleur. 7 f. 



Araltse chronologique dbl'Histoirb akcierne jus- 
qu'à la chute de l'empire romain en Occident, sui- 
vie de quatre périodes géographiques correspon- 
dantes. Oavrage destine à servir de sommaire aux 
leçons des professeurs et de mémorial â leurs 
élèves , par Â. BonirACE , instituteur. Paris, x83i, 
I vol. in* 18. a f. 5o c. 

Géographie ELEMENT AIRE -DEscPiPTivB , ou Leçons 
graduées de Géographie à l'usage des Ecoles Nor- 
males , des Collèges et des Maisons d'Education , 
par A. BoifiFACE, instituteur. Paris, i833 , i vol. 
in-ia, avec une Carte coloriée. i f. 5o c. 



OUVHAGES Di; H. LÉYI. 

fr. c. 

Éphéinérides classiques , 4 ^^^ ' ^ ^ 

IVouveaux Elémens d'Histoire générale 3 5o 

Esquisses historiques 3 5o 

Reines de France a 5o 

Enigmes historiques 1 5o 

Etudes géographiques 3 5o 

Questionnaire géographique » 76 

Mnémosyne classique '2 5o 

La Phjsique popularisée , ou les Pourquoi et 

Parce que , ^^ ^^ 

L'Omnibus du langage. ...,,,,,•. ^^ '^ 
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Tableaux nxsTOEiQUBS cômpcMés par M. Lâti « pour 
l'enseignement des oumiges qai sairent , de 
M. Lamé Flbqet : 

Histoire Sainte. — Histoire Ancienne. — Histoire 
Grecgae. — Mythologie. — Histoire Romaine.— 
Histoire du Moyen Age. — Histoire de France.— 
Histoire d'Angleterre. — Géographie. — Mœurs et 
coutumes des cïgyptîens. — Mœurs et coutumes des 
Grecs. — Mœurs et coutumes des Roniains. 

Ghaqae Tablean se vend s^parëment 5o centimes. 

Maituel db la Mbthodb htstoriqub bt géogeaphiqui 
DE M. Lbvi , adopta pour, les Ouvrages élémtar 
taires racontes aux Enfans. ( Sous Presse, ) 



Les Soupfbarcbs du jbunb 'Werthee , par Groéthe, 
traduction nouTelle, om<fe de trois gravures en 
taille-douce. Paris , imprimerie de Didot Pahië i 
1809, I Yol. in-8. 4 ^ ^ 

Le même ouvrage en papier vëiin , avec fig. avant la 
lettre. 8 f. 

ToH- Jones , ou Histoire dVh enfant teoove , par 
Fielding , tradactîon nouvelle et complète, omëe 
do la gravures en taille-douce. Paris, imprime- 
rie d& Firmin Didot, i833; 4 ^^1* i°"^ > papier 
fin. 3o f. 

Le même ouvrage , en grand papier v^in , avec les 
figures avant la lettre sur papier de Chine. 5o f. 

Examen analytique de l'usine de Decazevillb, dé- 
partement de l'Aveyron , par M. Pillet-Wili. 
Paris, i83a, x vol. in-4> orne de planches et de ta- 
bleaux, au nombre de vingt. Prix, brocha. 35 f. 

Souvenirs de Pologne et scènes militaires de la 

CAMPAGNE DE l8l3, par M. AuGUSTE DE SaTVR ) 

ancien officier de cuirassiers. Seconde édition. 
Paris ^ i834) 1 vol. in-S. 7 f . 5o e. 
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Atlas historique db là Pologne, colorie , accompa- 
gne d'un tableau comparatif des expëditionâ mili- 
taires dans ce pays pendant les 17*, x8* et ig* siè* 
clés. — Plans des siëges et batailles crai ont eu lieu 
en Pologne, pendant les 17* et x8* siècles, avec un 
texte explicatif pour servir de suite à l'Atlas histo- 
rique , par M. le comte Stanislas Platée. Posen» 
i8a8. in-f*. oblong, 2 cahiers. i5 f. 



Les Roses, peintes par P.-J. Redouté, décrites et 
classées selon leur ordre naturel, par C.-A. Tuort^ 
troisième édition , publiée sous la direclicn de 
M. Pirolle, auteur du Jardinier amateur, etc. 
Paris, i83o, 3 vol. gr. in-8, papier vélin satiné, 
orné de 184 planches imprimées en couleur et soi- 
gneusement retouchées au pinceau. 180 f. 

Cette troisième ^ition des Roses de M. Bedouté se distin- 
gue entièrement des précédentes. Elle est la seule qui soit 
classée avec méthode ; en outre les auteurs Tont augmentée : 

lo. D'un traité sur la culture du rosier, avec des dessins de 
ees divers organes ; 

20. De 22 planches et descriptions de roses nouvelles. 

3**. EnRn ae plusieurs tables d'une grande utilité , et qui 
n'existent que pour cette édition . 

Monographie ou Histoire naturelle du genre gro- 
seillier , contenant la description , l'histoire , la 
culture et les usages de toutes les groseilles > par 
C.-A. Thort. Pans, 1839, i vol. iu-8, orné de 
a4 planches, Noires, 8 f. 

Coloriées , 10 f. 

Prodrome de la Monographie des espaces et va- 
riétés CONNUES DU GENRE ROSIER , divisécS Suivaut 

leur ordre naturel , avec la synonymie , les noms 
vulgaires, un tableau synoptique et deux plan- 
ches gravées en couleur» par C.-A. Tbort. Paris , 
i8ao, I vol. in-i3. 6 f. 

Acta latomorum , ou Chronoloj;ie de l'Histoire de la 
Franche-Maçonnerie française et étranejàc^ ^ V^'c 
C.-A. Thohy. Paris , 1816, 'x noV V\i-^>^^^ ^^'^^ 
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Du PoiiTOiB DBS Jo&is et des bases d'un code pénal 
en harmonie avec ce pouvoir, par M . Gurbl. Pa- 
ris, i83o, TYol. in-8. 3f. 

Db lâNatubb DBS Scibuces MORiEBS, oii de la Rai- 
son et de la Goitsctbiccb dans leurs rapports ayec 
la loi et le précepte, par le même. Paris, 1839, 
I vol. in-8. 6 f. 



Fables ou originales on imitées de dirers anteors. 
Paris, i83i, i y cl. in-8. 5 f. 

Epître d'Horacb sur l'art poéticfoe, traduite en vers 
français. Paris, i83i, in-ia. i f. 

Storia d'Italia, dal 178^ al 18 14 1 scrîtta da Carlo 
Botta. Parigi, per Giulio Didot il raaggiore, 1834» 
4 yol. in-4> papier yelin superflu, édition de luxe, 
en caractères neufs, tirée seulement à a5o exem- 
plaires. 100 f. 

Histoire d^Italib , de in8^ à i8x4y par Charles 
Botta. Paris, 1824» 5 vol. m-8. 35 f. 

II est peu d'ouTi-ages qui offrent autant d'iotërêt hi8t<Hiqiie 
que celui de M. Botta , et qui aient été Tobjet d'un anssi grand 
nombre de contrefaçons, (i) 



Testament politique de M. le comte FBaBAND. (Oa- 
vrage posthume.) Paris, i83o, i vol in-8. 3 f. 5o c. 

La Lessive, épttre au voisin , avec préface , notes et 
vocabulaire, pour la plus grande intelligence de 
l'ouvrage. Paris, i83i.. Brochure in-8. fig. 2 f. 

CoifSIDBRATIOirS'^ S1TR LA PlfiCHB DB LA BALBINE , par 

A. de LA JoNKAiRE. PaHs, i83o. Brochure in-8. a f. 

Essai sur les Hiéroglyphes d'Horapollor, bt quel- 
ques MOTS SUR LA CABALE , par M. le chevalier 
GoûLiAROF, membre de TAcadémie russe. Paris. 
1 8a8 , brochure in-4* 4 ^* 

(i) On en compte plus de ouïe eu\VaV\e vsq^«(s«»x. 
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LU , par ladf Moaoxn , traduit Je l'anglaîs. 



• Paris, l' 

HlSTO'lkE LITt^BtlKl d'ItILIB, par P.-L.' GlMOtlBRi, 

3* édition, GontinuM par M. Salfi. Paris, iSai- 
iovol.in-8. 70 f. 

Abtoloocà iTALiÀHi, del csT. Bbaucii. Paria, iSa3, 
I fort Tol. ia-8, papier En. to t. 

OEoTaii cDBFLiTEs Di FtMiRGiiaT , traduites de 
l'italien, nouTelle édition, accompagnée d'un ce 
' '" B, par BEBJÀMrit CoHST — -.j-i'^h — 
" " --- "ru, inai-al. _ 

38 f. 



sauce dea beaux-arts juiique veriia tin du dii-niu- 
liéme siècle, par l'abU LiHii, traduit de l'ilalien, 
sur la troisième ëdition , par madame A. Diiudi. 
Paris, 1814. 5 vol. in-S. 35f. 



ta Avait pluaivun fob «ntivprû de 
rsoQTiued* l'abbé Luii,^n'onn 






>mpli 

élégaolf tndiKtioi: 



; mais les difEcullà qiut préscnl 
ielireUrd^I'a«omplIiseineDt.Ma 



tenu un plein sunèi. 

HOU et de quelques édifices de l'Acropole, à Athi- 
nes , et sur une épigraphe grecque en l'honneur 
des Athéniens morts devant Potidsc, par E.-Q. 
ViscoBTi. Paris, 1818, ■ vol. iu-8. 3 f. 75 c. 

par sir Charles Moaoïn , traduit de Tanglais , sous 
additions. Paris. iSid. i toÏ. ùi-%. "V^- 






I 



s de Bagnard , 
rdel, Leroux, 

Blanchird, Fnucheiy, Beia et Miillsr, d'après let 

dessin» de Desenne. 
Ëpreuvea arant la lettre, et eaux fortes aar papier de 

Chine. 84 £ 

Idem avec lettres grises, sur papier de Chioe [tirera, 

ainsi que les épreures avant la lettre, i trà petit 

nombre). 36 f. 

Idem arec lettre sur papier blanc. aof. 

Cpttft chinninte callcction , dEStiii^ à îtlit Jësomoais l'oi^ 
nemenl de toute) lu Hiiiota in-S in RegnlTd , at II dernlèra 
productioD d'AïïïAodrï Demuie, et KacheM'ŒaTrBtku ju^ 



Ati.is GisiaiL iLiitaNTiiai de GiooairBii hiito- 
Rittoi , dressa par MM. Livi et Laxi FLEnai , 
pour l'enieignement dans les collèges et les mai' 
sons d'éducation , et particulièrement pour servir 
à l'iatelliecDce des ouvrages historiques et géogra- 
phiques de M. Livi , et du Cours d'Histoire ra- 
contée aux Eofans , de M. Làm£ FLEnav. 
Cet Atlu sen publia eu tmii parties, qaipanltroDt auccc^ 

■ÎTeiueut . e( pDiuTdnt être r^uaica. il comprendra î 
lo. La G^nphie (ncienne { 
7P. La G^nuhia du mDjen iie : 
3». UGÀignphi. moderne. 






'^m^ 



